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Avant-propos 

1st es Schatten, ist es Wirklichkeit ? Wie wird mein l'udel gross und broitl 

(Est-ce mirage ou realite ? Comme mon chien grandit et s'enfle!) goethe, Faust, /. 

Voici sans doute l'ouvrage le plus important qui ait paru depuis le debut de cette guerre - 
j'entends depuis l'arrivee d'AdoIf Hitler au pouvoir, en janvier 1933. 

Hitler expose lui-meme, dans les pages qui suivent, les plans demesures qu'il a con§us et les 
methodes cyniques qu'il compte employer pour imposer sa volonte au monde. De cette 
volonte dependraient, s'il fallait l'en croire, la destruction des nations libres, l'asservissement 
de la planete, et, pour tout dire en deux mots, notre vie ou notre mort. Les mo yens se 
resument en un seul, la guerre totale : et deja Tcheques et Polonais souffrent sous la botte 
allemande, les mines et les torpilles dispersent en gerbes horribles les navires avec leur 
cargaison et leurs passagers, les peuples de France et de Grande-Bretagne s'unissent devant 
l'agresseur, le sang coule au pied des Vosges les neutres tremblent en attendant leur tour, Qui 



pourrait se desinteresser des propos que tient a ses complices l'entrepreneur de la demolition 
universelle ? 


M. Hermann Rauschning, qui recueillit naguere ces confidences et les publie aujourd'hui, 
definit lui-meme l'interet et la portee de son livre en l'opposant a Mein Kampf. Ce n'est pas, 
dit-il, dans Mein Kampf qu'on trouvera le dessein veritable d'Hitler, car ce livre est ecrit pour 
la masse. Au dela de cette propagande un peu grossiere, il y a la doctrine secrete qu'on 
divulgue dans de petits cercles d'inities. M. Rauschning nous apporte, abondantes, precises, 
puisees a la source, les pieces decisives du proces d'Hitler. Deux questions prealables : qui est 
M. Rauschning ? Quelle autorite devons-nous accorder a son temoignage, quelle valeur au 
dossier qu'il a reuni ? 

M. Hermann Rauschning est ne en 1887 a Thorn, en Pologne alors prussienne, d'une 
ancienne famille de grands proprietaries et d'officiers de l'armee. C'est un Junker de la Marche 
orientale, un representant typique de cette classe de pionniers qui formait, de pere en fils, 

1'armature du vieil Etat prussien et mettait son point d'honneur dans l'obeissance au roi et le 
service desinteresse du drapeau noir et blanc. Le jeune Rauschning fait ses etudes, comme il 
convient, a l'Ecole des Cadets, puis aux universites de Munich et de Berlin; il apprend ainsi 
tout ce dont un Junker a besoin pour le metier des armes et l'agronomie. En 1914, il a vingt- 
sept ans. Lieutenant dans un regiment prussien, il fait la guerre sur tous les fronts. 

Grievement blesse en 1917, il passe des mois dans un hopital de l'arriere. Au terme de sa 
convalescence, il est declare inapte au service arme et affecte a ce que nous appellerions le 
"deuxieme bureau" du Ministere de la Guerre : on verra dans son livre ce qu'il pense de ce 
service "inefficace et pueril". L'Allemagne s'effondre ; M. Rauschning quitte l'uniforme et 
chausse les grosses bottes du "proprietaire eleveur". La paix de Versailles lui apporte un exces 
d'amertume : quelques-unes de ses fermes sont maintenant en territoire polonais ; son 
principal domaine, ou il s'installe, fait partie de l'Etat libre de Dantzig. On supposerait que ce 
conservateur prussien va s'inscrire au parti national-allemand de Hugenberg et rejoindre, dans 
les rangs des Casques d'acier, ses camarades de l'ancienne armee. 

Mais il a mesure les forces du passe et les a trouvees debiles; il cherche ailleurs que dans la 
vieille Prusse disjointe des compagnons d'armes et des chefs. Ses anciens condisciples de 
Munich lui parlent d'Hitler, de cet inconnu qui entraine les foules. Il s'inscrit, en 1931, au parti 
national-socialiste, et deux ans plus tard il est elu president du Senat de Dantzig, c'est-a-dire 
premier ministre de l'Etat libre. Chef du Gouvernement, il aura bientot, a ses cotes, le 
Gauleiter Forster comme chef du parti; il cherchera a jouer consciencieusement le role 
d'arbitre entre Forster et le Haut-Commissaire de la Societe des Nations, entre les interets 
allemands et ceux de la population polonaise de Dantzig. Tache ingrate et sans issue. Ce qu'on 
attend de lui a Berlin, c'est tout autre chose : c'est qu'il couvre de son autorite les manigances, 
les depredations et les violences de Forster; c'est qu'il les rende provisoirement tolerables en 
feignant la resistance; c'est qu'il envenime les querelles au lieu de les apaiser. Il ne dit pas oui, 
il ne dit pas non ; il hesite et s'obstine ; la tradition prussienne et sa propre conscience le 
detournent d'abandonner une tache parce qu'elle est trap difficile, de rejeter une responsabilite 
parce qu'elle est trap lourde. Hitler, sans doute, voit plus clair et plus loin que ses grossiers 
lieutenants; il ne peut pas ignorer que l'Allemagne a besoin d'une longue periode de paix, 
qu'elle doit se plier a des accommodements avec ses vainqueurs, qu'il lui faut vivre et grandir 
pour assurer sa revanche. Il va sans dire que M. Rauschning lui-meme ne veut la paix que 
pour la revanche. Comme Stresemann. Comme Hindenburg. Comme les neuf dixiemes et 



demi du peuple allemand, humilie dans sa fierte, arrete dans son essor, decide a reprendre un 
jour ses anciennes frontieres. Cela seul et rien de plus. 

M. Rauschning prend done le train pour Berlin, quand il ne sait plus ou donner de la tete, et va 
demander au Fiihrer-Chancelier aide et reconfort. C'est la serie de ces audiences et de ces 
conversations qu'il nous presente dans son livre. Conversations ? Le terme est impropre. Dans 
les rencontres de la premiere periode, en 1931 et 1932, M, Rauschning membre important du 
parti, est admis a la table ou aux receptions du Fiihrer; il ecoute et se tient modestement a sa 
place. De janvier 1933 a la fin de 1935 il est le chef national-socialiste du Gouvernement de 
Dantzig; il vient a Berlin, a Nuremberg ou a l'Obersalzberg pour soumettre a Hitler ses 
difficultes et ses dossiers. A chacune de ses visites, il fait la meme experience, a la fois 
decevante et fascinante. Hitler l'ecoute a peine, ecarte d'un geste les paperasses, lui coupe la 
parole : "C'est votre affaire. Je ne m'occupe pas de ces sottises. Debrouillez-vous." Pas 
d'entretien ni de debat; un monologue, une conference, une harangue passionnee pour un seul 
auditeur. L'homme chetif, insignifiant, balbutiant, qui tient dans ses mains le destin de 
l'AHemagne, s'anime, s'excite, s'exalte, exactement comme a la tribune de l'Opera Kroll ou du 
congres de Nuremberg. Son debit se precipite, sa voix siffle et tonne, ses yeux fulgurent; il 
entre en transe, il vaticine, il se tord sur le trepied, ejecte des sentences sibyllines, conjure 
d'etranges visions. L'auditeur petrifie voit surgir de cette bouche mediocre les vapeurs rouges 
du Brocken, les reves malsains de la plus sombre Allemagne les divagations seculaires et 
secretes d'un peuple qui se rue a la servitude collective, pour echapper a son destin 
physiologique d'anarchie et de dispersion. Brusquement le medium se reveille : il ricane, il 
plaisante lourdement il pousse son visiteur vers la porte et lui frappe l'epaule d'une main 
familiere et cordiale, le renvoie trouble, magnetise, servile et content. Un vieux renard comme 
Schacht confesse qu'il n'est jamais sorti de l'antre sans trembler de tous ses membres. 

L'Allemand du Nord, quand il est de bonne souche, est peu accessible aux incantations. M. 
Rauschning mesure froidement, avec un melange d'admiration et d'inquietude, rhomme 
singulier qui l'etourdit de son flux de paroles; il dose la mesquinerie et la demesure, 
soup§onne une pointe de charlatanisme, prend mentalement des notes qu'il fixera, tout a 
l'heure sur le papier. Il nous affirme que ces transcriptions "ont dans une tres large mesure, la 
valeur d'une reproduction litterale": A quiconque possede la moindre habitude de la critique 
des textes, cette caution d'un esprit scrupuleux et probe est a peine necessaire. M. Rauschning 
a son style; Hitler a le sien. Impossible de concevoir deux modes d'expression plus 
dissemblables. M. Rauschning, ecrivant pour son compte, est correct, didactique, un peu 
compasse; il denoue sa pensee en longues phrases abstraites; il semble descendre, en lignee 
spirituelle, de Schelling ou de Schleiermacher, plutot que de Nietzsche ou de Bismarck. Hitler 
est neglige, debraille, vulgaire, mais sentencieux et concret. Il parle, quand il est calme, a la 
bonne franquette a la viennoise, et meme avec le jargon et l'accent viennois. Quand il est en 
transe, ses phrases se gonflent, ondulent, bouillonnent, fleurissent en une eloquence prolixe et 
brutale qui n'appartient qu’a lui et que la radio nous a trap fait connaitre. Les transcriptions 
de M. Rauschning sont d'une fidelite phonographique. Hitler lui-meme, virtuose du 
mensonge, ne les pourrait renier qu'en propos du meme ton et de la meme saveur. 

Voici done que tombe dans le domaine public, grace a M. Rauschning, le plan totalitaire et, si 
l'on peut dire, la derniere pensee d'Hitler. Sa derniere pensee, son testament, plutot que sa 
"doctrine secrete", Hitler n'a pas de doctrine et il n'a pas de secret. Les conquerants n'ont pas 
de doctrine, qu'ils s'appellent Alexandre Hannibal Tamerlan, Napoleon ou Bismarck. Seul 
Mahomet avait une doctrine; encore n'est-il pas bien sur qu'il ait dicte lui-meme les surates du 
Coran, et quand a Marc Aurele Sa doctrine n'avait rien a voir avec ses conquetes. Ce qui est 



vrai des grands conquerants l'est aussi des tyrans de taille plus mesquine. Ce qu'Hitler appelle 
sa doctrine en dehors des oripeaux decoratifs qu'il a empruntes, au hasard, de ses mediocres 
lectures, a Machiavel, a Wagner, a Gobineau, a Nietzsche, aux pangermanistes du XIXe 
siecle, a Sorel, a Lenine et surtout a de plus basses sources, aux elucubrations de 
Ludendorff, de Rosenberg et de Haushoffer, c'est tout simplement le culte de la force, qui 
prime et supprime non seulement le droit, mais aussi toute morale et toute activite 
desinteressee de l'esprit. Ce n'est meme pas le plus bas niveau de la negation 
mephistophelique ; le docteur Faust n'eut pas supporte cinq minutes d'entretien avec un diable 
taille sur le patron d'Hitler. C'est la philo sophie du lansquenet dans la taverne d'Auerbach. 

Hitler n'a pas de doctrine; il a des appetits et des desseins, ce qui est tout autre chose. Des 
appetits monstrueux et une accumulation de plans raffines ou grossiers, ingenieux ou puerils, 
complementaires ou contradictoires, qu'il caresse et fignole a longueur de journee et qu'il 
s'efforce de combiner en un systeme coherent. Hitler n'a pas non plus de secret : il Peut faire 
croire qu'il a un secret et peut-etre s'en convaincre lui-meme. Detenu a la forteresse de 
Landshut apres l'echec de son premier "putsch", il a echafaude, pour les besoins de sa 
propagande, une esquisse provisoire de son grand dessein : c'etait le manuscrit de Mein 
Kampf, du plus fastidieux et mechant livre de toute la litterature allemande, vulgairement ecrit 
pour le vulgaire. Le plan de Mein Kampf en valait un autre : tant mieux si les pedants 
examinaient a la loupe et prenaient a la lettre cette improvisation de jeunesse. Plus tard, il a 
conyu et construit des plans de rechange, encore plus ambitieux et plus vastes, et il a pris 
l'habitude d'en confier des parcelles et des bribes a une demi-douzaine de collaborateurs 
privilegies, dont chacun chuchotait ensuite a une douzaine d'amis ce qu'il avait cru 
comprendre. Hitler savait fort bien qu'il en etait ainsi. Il "parlait" ses plans, toutes portes 
fermees, parce qu'il se savait, incapable de penser et d'inventer autrement qu'en parlant; il lui 
convenait d'eprouver aux reactions de ses confidents; les variations qu'il improvisait sur un 
tout petit nombre, de themes; il lui plaisait enfin d'ouvrir a ces privilegies la perspective d'une 
architecture lointaine et mythique, dont il ne pouvait encore leur devoiler que les tout 
premiers degres. Le veritable secret d'Hitler, celui qu'il ne revele a personne, mais que font 
deviner, presque a chaque page, les precieux souvenirs de M. Rauschning, c'est que le Fiihrer 
du Troisieme Reich meprise sa propre pensee a l'egal de celle d'autrui, que l'activite de son 
esprit est essentiellement negative, qu'il n'attache a ses plus brillantes trouvailles qu'une 
valeur tactique et que sa vraie force est de croire obstinement a son etoile, mais de ne croire 
a rien d'autre, a rien surtout de ce qu'il pense ou de ce qu'il dit. L'utile est la seule mesure du 
vrai; une these vaut l'autre, pourvu qu'elle etonne et deroute, qu'elle trouble et mette en etat de 
moindre resistance le plus grand nombre possible d'esprits. Se plier aux exigences du 
raisonnement et de la vraisemblance, convenir que deux et deux font quatre, c'est accepter la 
regie commune du jeu, c'est entrer dans le jeu, c'est faire le jeu de l'adversaire. Hitler n'a-t-il 
pas dit a M. Rauschning que c'est toujours l'invraisemblable et l'impossible qui reussit ? Vous 
entrez dans le ring pour un match de boxe; vous serrez la main du boxeur d'en face et l'abattez 
d'un coup de revolver. 

C'est par des methodes aussi simples qu'Adolf Hitler s'est assure tous ses succes. Il ignore les 
difficultes, meprise les avis des experts, fonce sur l'obstacle et le renverse "J'ai, dit-il, le don 
de simplifier." Simplifier pour la foule des esprits simples dont Hitler Peut fomenter, nourrir, 
exploiter la rebellion. Simplifier pour les besoins de son propre esprit, inculte et primaire, 
jaloux de toute competence et de toute culture. C'est ainsi qu'Alaric ou Genseric simplifierent 
les problemes complexes du Bas-Empire romain. La premiere simplification d'Hitler consista 
a mobiliser les masses allemandes, aigries par la defaite et la disette, contre la minorite juive 
desarmee. A vingt contre un, tue, pille et assomme : quoi de plus simple ? Mais depouillez 



surtout les Juifs, sans trap les tuer, car il faut taire durer le plaisir, et ils nous serviront aussi de 
gages et d'otages pour faire chanter les democraties. Car void venir la deuxieme 
simplification, qui consiste a resoudre la question sociale par la distribution de chemises 
brunes aux ouvriers democrates et socialistes, par l'absorption des syndicats, de leur personnel 
et de leur caisse. Et voici deja la troisieme simplification, celle de la politique internationale. 
D'un cote l'irreprochable Allemagne, de l'autre les "democraties" fetides, pourries de 
christianisme, de bolchevisme, de moralisme, de juiverie et de mercantilisme. Dans l'evangile 
du nouveau Messie,. les premiers seront les derniers; les pauvres prendront la place des riches, 
les forts celle des faibles, les vaincus celle des vainqueurs. La guerre de 1914 a inflige au 
peuple allemand une lesion traumatique collective, qui lui a valu la defaite et la "honte de 
Weimar". Mais les vainqueurs ne se sont pas apenjus qu'ils etaient eux memes empoisonnes. 
L'essence et le poison des regimes democratiques, ce n'est pas la liberte; c'est l'esprit de 
compromis et d'arbitrage, issu de la commodite, de la lachete, d'une convoitise abjecte de la 
securite et de la paix. Deja les petits peuples desarment et les grands envoient a Geneve leurs 
experts du desarmement. Eh bien, 1'Allemagne leur offrira tous les compromis qu'ils voudront; 
mais c'est elle qui sera l'arbitre. Cela aussi sera tres simple : je leur donnerai ma garantie et ma 
parole, moi, Hitler, et quand je retirerai l'une et romprai l'autre, ces democrates me supplieront 
de leur accorder encore un nouveau compromis, et un nouveau sursis. Je cueillerai ainsi une 
conquete apres l'autre, cependant que les nations provisoirement epargnees s'habitueront a une 
autre de mes simplifications, celle qui divise le monde, pour son bien, en deux regions 
inegales, 1'Allemagne au centre, et tout autour d'elle son espace vital. Et Hitler de simplifier 
encore, a la maniere de Picrochole. 

D'un trait de plume ou d'une pluie de tracts de Goebbels, il supprime les neutres. Avec guerre 
ou sans guerre, la Grande Bretagne et la France subiront l'assimilation, la Gleichschaltung. La 
conquete des pays baltes, deja aux trois quarts germanise, et celle de la Roumanie ouvriront 
aux legions allemandes l'espace russe : voyez Mein Kampf; a moins qu'il ne faille scinder en 
deux etapes la conquete du monde, comme le souhaitent Haushoffer et quelques generaux de 
la Reichswehr... Hitler n'est pas un au doctrinaire; il patientera, s'il le faut, avec les 
bolcheviks; comme les bolcheviks, a Brest. Litowsk, ont patiente avec 1'Allemagne, ne lui 
cedant l'espace de l'Est que pour le reprendre un peu plus tard. L'ltalie est rivee a 1'Allemagne 
par le pacte d'acier. Reste l'espace transoceanique : les Etats Unis deja mines, impuissants, 
domines par cette "classe des futurs maitres" que sont les Germano Americains; le Mexique 
avec ses puits de petrole et ses mines; l'Amerique du Sud, Eldorado de la colonisation 
hitlerienne... Hitler n'en fait qu'une bouchee. Il a deja , dans ses tiroirs, des plans de 
depeuplement des nations inferieures et de transplantation des nouveaux esclaves ; il prepare, 
dans ses fermes d'elevage humain, l'aristocratie sauvage des jeunes proconsuls, des maitres 
inflexibles qui imposeront la poigne allemande aux peuples vaincus. 

Deux chapitres du livre de M. Rauschning meritent une attention particuliere, exigent d'etre 
peses mot par mot : le chapitre sur la destruction du christianisme et celui qui contient 
l'esquisse d'une religion de lHomme Dieu. Tous les autres discours du caporal megalomane 
ne sont, en somme, que des variations sur un theme tres simple du Simplificateur ; le theme 
du brochet dans l'etang aux carpes. Quelques mois d'une guerre qui semble bafouer toutes les 
promesses et les previsions du Fuhrer. generalissime donnent a ces divagations, sans qu'elles 
perdent rien de leur valeur psychologique, un son un peu derisoire. 

Mais la haine qui deborde de chaque propos d'Hitler prend dans ses diatribes antichretiennes 
une sorte de grandeur titanique. Dans son supreme effort de simplification, - Durch Hass 
wissend, instruit par la bile et la bave, le voyant devient clairvoyant et nous eclaire nous- 



memes. Ce "judeo christianisme" qu'il flagelle de ses injures, c'est ce que nous appelons la 
civilisation chretienne, ou greco chretienne, fondee sur le respect de la dignite humaine, sur la 
saintete des contrats, sur le primat de la raison mesuree et de l'amour. Enfin Hitler voit juste : 
la guerre qu'il impose au monde est une guerre manicheenne, ou, comme dit l'Ecriture, une 
lutte de dieux. Elle ne peut se terminer que par la chute d'Hitler dans les tenebres inferieures 
et le grand souffle du vent d'ouest qui balaiera les cendres de son hideux Walhall. Alors, il y 
aura plus de joie pour M. Rauschning, nazi desabuse, que pour dix Juifs ou pour dix justes. 

MARCEL RAY. 

Preface 

Rien, je le crois, ne peut donner une idee de la tempete de revolutions qui s'abattra sur le 
monde, si jamais Hitler vient a triompher. Regimes interieurs, ordre exterieur, tout s'ecroulera 
et partout, en Europe comme sur le reste du globe. Alors, on verra ce qui, de memoire 
d'homme, ne s'est encore jamais vu au cours de l'histoire : ce sera l'effondrement universel de 
tout ordre etabli. 

Le bouleversement mondial, voila vers quoi tend la nouvelle guerre. Hitler est convaincu qu'il 
lui suffit de gagner cette guerre pour imposer aux hommes un regime nouveau, celui de sa 
volonte. Idee fantastique, sans doute, mais la fausse puissance creatrice d'un hysterique risque 
de reduire le monde en un monceau de decombres. 

Le dessein veritable d'Hitler, qu'il entend realiser par le moyen du national-socialisme, on ne 
le trouvera pas dans "Mein Kampf", car ce livre est ecrit pour la masse. 

Mais la doctrine naziste a aussi son esoterisme qu'on professe et divulgue dans un petit 
nombre de cercles restreints devant une sorte de super-elite. Les S.S., les Jeunesses 
Hitleriennes, les spheres dirigeantes de la politique, toutes les organisations de cadres 
comportent, en marge de la troupe des affilies, un petit groupe d'inities. 

Hitler n'a jamais devoile ses veritables buts politiques et sociaux que dans ces mi lieux 
hermetiquement fermes et c'est la, precisement, qu'il m'a ete donne de les entendre de sa 
propre bouche. 

Si j'avais publie les propos qui vont suivre seulement six mois plus tot, on aurait crie a 
l'invention haineuse, a la calomnie. Precedemment, j'avais fait de simples allusions en taisant 
l'essentiel. Elies ont rencontre surtout l'etonnement et la mefiance. Ma "Revolution du 
Nihilisme" m'a valu maintes observations. On m'a lait remarquer que mes affirmations 
s'accordaient mal avec les buts du national-socialisme clairement definis dans "Mein Kampf". 
Par exemple a propos d'une alliance entre le national-socialisme et la Russie des Soviets. Des 
revelations sur les buts veritables d'Hitler n'avaient aucune chance d'etre prises au serieux tant 
que le national-socialisme passait pour un mouvement nationaliste purement allemand qui 
poursuivait la destruction des servitudes du Traite de Versailles. Aujourd'hui seulement le 
monde est mur pour discerner qu'Hitler et ses adeptes sont en realite, les cavaliers 
apocalyptiques d'un nouveau chaos mondial. 

Les conversations que je rapporte plus loin sont rigoureusement authentiques. Elies se sont 
tenues dans la derniere annee qui a precede la prise du pouvoir, ainsi qu'en 1933 et en 1934, 
apres l'avenement du national-socialisme. 



J'en ai transcrit la plus grande partie alors que j'etais encore sous l'impression immediate des 
paroles que je venais d'entendre, de sorte que, dans une tres large mesure, elles possedent la 
valeur d'une reproduction litterale. Hitler s'exprime ici librement au milieu de ses fideles. II 
leur expose sans fard ses idees veritables, celles qu'il a toujours celees aux masses. Qu'il soit 
permis de dire que leur auteur n'est certainement pas un homme "normal", au sens habituel 
qu'on donne a ce mot. Pourtant, les idees d'Hitler, pour etranges qu'elles apparaissent, rendent 
un son que nous avons entendu deja dans ces derniers temps : celui dont resonne la voix du 
Demon de la Destruction. 

Un homme reduit ici toute une epoque a l'absurde. Un miroir nous est tendu ou nous voyons, 
deformee sans doute mais partiellement reconnaissable une image de nous-memes. Et ceci ne 
vaut pas seulement pour l'Allemand, Hitler n'est pas que l'expression du pangermanisme, il 
represente aussi toute une generation frappee de cecite. Un homme borne, esclave de ses 
impulsions va, nouveau Don Quichotte, prendre a la lettre ce qui, pour d'autres, n'a jamais ete 
qu'une tentation de l'esprit. 

Voila pourquoi, si cet homme triomphe un jour, il n'y aura pas que les frontieres de changees. 
En meme temps disparaitra tout ce qui, pour rhomme avait eu un sens ou une valeur. Et c'est 
aussi pourquoi cette guerre hitlerienne interesse tout le monde sans exception. Elle est autre 
chose, qu'un conflit europeen a propos de questions politiques. Aujourd'hui "la Bete surgit de 
l'abime", et tous, sans distinction de nationality, les Allemands autant et plus que les autres, il 
faut nous coaliser en vue d'un seul et commun effort,: refermer l'Abime. 

H. R. 


La prochaine guerre 

- "La prochaine guerre ne ressemblera en rien a celle de 1914. Plus d'attaques d'infanterie, 
plus d'assauts en masses compactes. Tout cela, c'est perime. Quant au grignotement du front, 
s'eternisant pendant des annees, je vous affirme qu'on ne reverra plus jamais cela. C'etait une 
deliquescence de la guerre. La derniere guerre avait fini par degenerer." 

Nous etions reunis dans la petite veranda du chalet d'Hitler. Le regard du Fiihrer s'arreta 
quelques instants sur le flanc de la montagne qu'on apercevait plus loin. "Oui, reprit-il, cette 
fois nous retrouverons la superiority que donne la liberte de manoeuvre." 

- "M. Hitler, est-il vrai que l'Allemagne tienne en reserve certaines inventions secretes, 
capables de broyer tous les obstacles et de forcer meme la resistance de la ligne Maginot ?" 

En posant cette question, Albert Forster, le Gauleiter de Dantzig, m'avait fait un signe : il 
venait de lancer Hitler sur son theme favori. 

- " Quelle est l'armee qui n'a point sous la main quelques inventions secretes ? Quant a leur 
valeur, je suis plutot sceptique", repondit Hitler. 

- "Pourtant, la force de penetration de notre nouveau projectile... On-dit aussi que l'arme 
electrique peut offrir des possibilites nouvelles pour l'attaque. Est-ce exact ? Et les nouveaux 
gaz toxiques, les bacilles ? Pensez-vous que dans la prochaine guerre on utilise les microbes ? 



- "Un peuple a qui l'on refuse son bon droit peut legitimement employer tous les moyens, y 
compris la guerre bacteriologique."La voix d'Hitler se fit plus forte. "Je n'ai pas a avoir de 
scrupules, et je choisirai l'arme que je jugerai necessaire. Les nouveaux gaz toxiques sont 
terribles, mais, apres tout, quelle difference y a-t-il entre la lente agonie dans les barbeles, et 
les souffrances du gaze ou de l'intoxique ? Dans l'avenir, c'est toute une nation qui se dressera 
contre l'autre, ce ne sera plus seulement une armee luttant contre des armees ennemies. Nous 
ruinerons la sante physique de nos ennemis de la meme lag on que nous briserons leur 
resistance morale. Si l'arme microbienne a de l'avenir ? Parbleu, j'en suis convaincu. A la 
verite, nous ne sommes pas encore tres avances dans cette technique, mais des experiences 
sont en cours et je crois savoir qu'elles se developpent dans les meilleures conditions. Mais 
l'emploi de cette arme reste limite. Elle est importante surtout en tant que mo yen d'affaiblir 
l'adversaire avant les hostilites. Nos guerres a nous se meneront, du reste, avant les operations 
militaires, et j'imagine que nous aurons les moyens de juguler l'Angleterre, au cas oil elle 
voudrait marcher contre nous. Ou encore, l'Amerique... 

- "Croyez-vous, mon Fiihrer, que les Etats-Unis recommenceront a se meler des affaires de 
l'Europe ?" demanda notre troisieme compagnon qui, a l'epoque, etait le jeune Fiihrer des S.A. 
de Dantzig. 

- "Dans tous les cas, nous saurons leur enlever jusqu'a -l'idee d'essayer, II existe des armes 
nouvelles particulierement efficaces en pareille eventualite: l'Amerique est en permanence au 
bord de la revolution, et il ne me sera pas difficile d'y fomenter des emeutes et des troubles, de 
fay on que MM. les Americains soient suffisamment occupes par leurs propres affaires. Ces 
gens-la n'ont rien a voir en Europe." 

- "Vous venez de nous dire, reprit Forster, que l'on contaminerait l'ennemi des avant les 
hostilites. Comment pensez-vous arriver a ce resultat, en temps de paix ?" 

- " Par des agents a nous, par d'inoffensifs voyageurs. C'est encore et toujours le moyen le 
plus sur, le plus efficace qu'on ait trouve jusqu'a present, Du reste, n'oubliez pas que les effets 
de cette arme ne sont perceptibles qu'au bout de quelques semaines et qu'il faut parfois meme 
plus longtemps avant qu'une epidemie se manifeste. Peut-etre utiliserons-nous aussi les 
bacilles au point culminant de la guerre, quand nous sentirons faiblir la resistance de 
l'ennemi." 

La conversation se poursuivit encore sur certains details de la future guerre des gaz et des 
microbes. Nous nous trouvions chez Hitler, dans la veranda exigue de la villa Wachenfeld, sur 
l'Obersalzberg. Le chien loup d'Hitler, une bete magnifique, etait couche aux pieds de son 
maitre. Les pics des montagnes brillaient de l'autre cote de la vallee, couronnant une pente de 
riantes prairies. C'etait par une feerique matinee d'aout, baignee de la lumiere un peu crue, 
annonciatrice de l'automne, qui se renouvelle constamment dans les montagnes bavaroises. 
Hitler fredonnait un air d'un opera de Wagner. II me parut distrait, versatile. Loquace au 
debut, il sombra presque aussitot dans un silence renfrogne. C’etait, il faut le rappeler, 
l'epoque oil le national-socialisme approchait de sa crise la plus grave. Le parti se trouvait 
alors dans une situation presque desesperee, ce qui n'empechait pas que dans chaque parole du 
Fiihrer, on sentit l'accent de la conviction absolue d'arriver bientot au pouvoir et de conduire 
le peuple allemand vers un destin nouveau. Nous parlions de la guerre, de son issue et du tour 
tragique qu'avaient pris en 1918 toutes les victoires allemandes. 



- "Nous ne capitulerons jamais, s'ecria Hitler. Nous succomberons peut-etre, mais nous 
entrainerons un monde dans notre chute..." II fredonna quelques mesures caracteristiques du 
Crepuscule des Dieux. Notre jeune ami des S.A. romp it le silence en suggerant que c'etait la 
superiorite du materiel ennemi qui avait ete la cause de Tissue, malheureuse de la guerre, ce a 
quoi Hitler repliqua : "La decision d'une guerre ne depend pas du materiel, .elle depend 
toujours des hommes. " 

- "Pourtant, les decouvertes nouvelles et la superiorite des armements decident du sort de 
peuples entiers et de classes sociales. Et n'est-ce pas cela que vous entendiez, mon Fiihrer, 
quand vous disiez, il y a un instant, que la guerre future revetirait un aspect totalement 
different de celui de la derniere guerre. Les nouvelles armes, les inventions techniques 
modifieront totalement la conduite de la guerre. Elies bouleverseront toute la strategic 
d'autrefois. Aujourd'hui, TAllemagne a la superiorite des armes et des decouvertes techniques, 


- " Non, la strategic ne varie pas, en tous cas pas du fait des decouvertes techniques. C'est une 
erreur absolue." 

Hitler s'anima. "Dites-moi quelles modifications ont eu lieu depuis la bataille de Cannes, 
L'invention des armes a feu, au mo yen age, qu'a-t-elle done change aux, lois de la strategic ?" 
Je reste sceptique en ce qui concerne la valeur des decouvertes techniques. Quelle est 
l'invention qui, jusqu'a present, a pu revolutionner les lois de la conduite de la guerre d'une 
maniere durable ? Chaque invention est elle-meme suivie presque immediatement d'une autre, 
qui neutralise les effets de la precedente. Certes, la technique des armements progresse 
continuellement, et il est certain qu'elle innovera encore beaucoup avant d'avoir atteint la 
perfection absolue en matiere de puissance destructive. Mais tout cela ne confere qu'une 
superiorite momentanee.". Rudolph Hess, le secretaire prive d'Hitler a cette epoque, s'etait 
tenu a l’ecart au debut de la conversation, Il intervint a ce moment: 

- "Ces Messieurs ne semblent pas tres bien comprendre la fa§on dont TAllemagne, etant 
donne la faible valeur des nouveautes techniques pour la conduite de la guerre, pourrait 
echapper a l'ineluctable necessite d'une nouvelle guerre de positions, qui durera plusieurs 
annees 

- "Et qui dit que je songe a faire une guerre comme celle qu'ont entreprise les insenses de 
1914 ? Est-ce que tous nos efforts ne tendent pas, au contraire, a l'eviter ? La majorite des 
hommes manque decidement d'imagination." Le visage d'Hitler se contracta en une grimace 
meprisante. "Ils sont tout juste capables de se representer l'avenir d'apres leur pauvre petite 
experience personnelle. Ils n'entrevoient ni le nouveau, ni le surprenant. Les generaux ont le 
cerveau aussi sterile que les autres. Ils restent encroutes dans leur technique professionnelle. 
C'est toujours ailleurs que dans les mi lieux de techniciens qu'on rencontre le genie createur, 
Moi, j'ai le don de simplifier et de ramener les problemes a leur donnee essentielle. On a 
voulu faire de la guerre une science hermetique et c'est pourquoi on l'a entouree d'un appareil 
solennel. Comme si la guerre n'etait pas la chose la plus naturelle du monde. Elle est de tous 
les temps et de tous les lieux, elle est quotidienne, elle n'a pas de commencement, pas plus 
qu'il n'y a jamais de paix. La vie est une guerre, chaque lutte que nous menons est une guerre, 
la guerre c'est I'etat naturel de I'homme. Retournons en arriere, remontons, si vous voulez, 
jusqu'a l'epoque de 1'homme non civilise. Qu'est done la guerre sinon ruse, tromperie, 
stratagemes, attaque et surprise ? Les hommes n'ont commence a s'entretuer qu'a partir du 
moment ou ils ne pouvaient plus faire autrement. Les marchands, les brigands, les guerriers... 



A l'origine, tout cela ne faisait qu'un. Mais il existe une strategic plus haute, une guerre 
employant des mo yens d'un ordre plus spirituel. Que cherche-t-on a obtenir a la guerre, 

Forster ? La capitulation de l'adversaire. Des l'instant oil l'ennemi capitule, je sais que je puis 
l'aneantir completement. Pourquoi, dans ces conditions, chercherais-je a le demoraliser 
militairement, si je puis obtenir un resultat identique par des moyens moins onereux et plus 
surs?" 

...Hitler nous exposa ensuite les grandes lignes de sa guerre a lui, telle qu'il devait maintes fois 
la mettre en pratique par la suite. Mais a cette epoque, ce n'etait encore qu'une vision insolite 
et manquait quelque peu de clarte. Cependant on sentait qu'il s'etait longuement occupe de ces 
questions et a fond, qu'il avait la conviction d'etre un nouveau grand stratege, une sorte de 
futur "Seigneur de la Guerre", dans un sens jusqu'alors inconnu. 

- "Si je fais la guerre, Forster, j'introduirai peut etre en pleine paix, des troupes dans Paris. 
Elies porteront des uniformes frangais. Elies marcheront, au grand jour, dans les rues ou 
personne n'aura meme l'idee de les arreter. J'ai tout prevu dans le moindre detail. Elies 
marcheront sur le siege de l'Etat-major, elles occuperont les Ministeres, le Parlement. En 
quelques minutes, la France, la Pologne, l'Autriche, la Tchecoslovaquie seront privees de 
leurs dirigeants. Les armees decapitees de leurs etats-majors, tous les gouvernants liquides, il 
regnera une confusion inouie. Mais je serais depuis longtemps en relation avec des hommes 
qui formeront un nouveau gouvernement, un gouvernement a ma convenance. De tels 
hommes, nous en trouverons partout. Nous n'aurons meme pas besoin de les acheter. Ils 
viendront nous trouver d'eux-memes, pousses par l'ambition, par l'aveuglement, par la 
discorde partisane et par l'orgueil. Et la paix elle sera signee avant meme que les hostilites 
aient eclate. Je vous en donne l'assurance, Messieurs, c'est toujours l'impossible qui reussit et 
c'est le plus invraisemblable qui est le plus certain. Nous trouverons assez de volontaires, 
assez d'hommes comme nos S.A., silencieux et prets a tous les sacrifices. Nous leur ferons 
franchir la frontiere des le temps de paix, par petits groupes, et tout .le monde s'imaginera que 
ce seront de pacifiques voyageurs. Aujourd'hui, Messieurs, vous ne me croyez pas, pourtant je 
ferai comme je vous le dis, je les introduirai section par section. Peut-etre atterrirons-nous sur 
les champs deviation car nous serons en mesure, a ce moment, de transporter par air, non 
seulement des hommes, mais encore des armes, et il n'y aura pas de ligne Maginot pour nous 
arreter. Notre strategic, Forster, consistera a detruire l'ennemi par l'interieur, a l'obliger a se 
vaincre lui meme. 

- "Qu'en dites-vous ? Me demanda Forster a mi voix. Il y a quelques semaines, il a developpe 
devant les generaux qui commandent en Prusse Orientale, un plan entierement nouveau pour 
la defense de cette region contre une attaque eventuelle des Polonais. Et les generaux font 
adopte. Hitler est un genie, c'est un specialiste universel..." 

Linsmayer, notre Fuhrer des S.A. pria ensuite Hitler de se laisser photographier en groupe 
avec nous. Nous sortimes tous, et nous plagames devant la maison, adosses a la pente 
escarpee. Hess nous photographia, avec Hitler au centre, puis nous fimes quelques pas 
derriere la maison, sur le chemin etroit qui, a cette epoque, conduisait a la foret toute proche. 
Je regardais dans la direction de l'auberge "Zum Tiirken" qui se trouvait en face de nous. J'y 
apergus des touristes debout, tournes dans notre direction, nous observant avec des jumelles. 
Hess nous fit remarquer la petite verdoyante qui s'elargissait un peu plus loin en un dome a 
peine bombe. A son avis, on aurait du installer en cet endroit un terrain d'atterrissage pour 
avions, ce qui aurait permis de supprimer, le fastidieux trajet par la route, au fond, de la 
vallee. Il faut dire que Hess venait de participer avec un certain eclat a un meeting deviation. 



Forster le lui ayant rappele, Hitler intervint: "A l'avenir, Hess, abstenez-vous de ces 
manifestations. Elies sont inutiles, et moi j'ai besoin de vous, Hess..." 

Ce fut Hitler qui renoua l'entretien : "Bien entendu, nous dominerons en matiere deviation. 
L'arme aerienne offre d'innombrables possibility. Notre superiority sur tous les autres sera 
ecrasante. Dans ce domaine, nous n'avons qu'un seul concurrent serieux a redouter : les 
Anglais. Les Slaves eux, ne comprendront jamais rien a la guerre aerienne, c'est une arme 
virile, une forme germanique du combat. Je ferai construire la plus grande flotte aerienne du 
monde. Nous aurons les pilotes les plus intrepides. Evidemment, nous aurons aussi une forte 
armee de terre." 

- "Etablirez-vous le service militaire obligatoire ?" demanda Linsmayer. 

- " Certainement. J'etablirai me me l'obligation generalisee du travail aupres de laquelle la 
Hilfsdienstpflicht de Hindenburg n'existe pas. II nous faut des armees, non seulement des 
formations specialises de haute qualite, mais encore des armees de masses. Mais nous ne les 
ferons pas intervenir comme en 1914. Ce que la preparation d'artillerie representait a cette 
epoque pour l'attaque d'infanterie, dans la guerre des tranchees, sera remplace dans l'avenir 
par la dislocation psycho logique de l'adversaire au mo yen de la propagande revolutionnaire, 
et ce, avant meme que les armees entrent en jeu. II est indispensable que la nation ennemie 
soit demoralisee, qu'elle soit preparee a capituler, qu'elle soit moralement contrainte a la 
passivite avant meme que l'on songe a une action militaire. Obtiendrons-nous la defaite 
morale de l'adversaire avant la guerre ? Voila la question qui m'interesse. Celui qui a fait la 
guerre au front ne peut vouloir de nouveaux sacrifices sanglants, s'il est possible de les eviter. 
Tous les moyens permettant d'epargner le precieux sang allemand, seront bons. Nous 
n'hesiterons pas a fomenter des revolutions chez l'ennemi. Rappelez-vous Sir Roger Casement 
et les Irlandais, pendant la guerre mondiale. Partout, en plein pays ennemi, nous aurons des 
amis qui nous aideront, nous saurons nous les procurer. La confusion des sentiments, les 
conflits moraux, l'indecision, la panique, voila quelles seront nos armes." Hitler se tourna de 
mon cote: "Vous connaissez, n'est-ce pas, l'histoire des revolutions ? C'est toujours la meme 
chose. Les classes dirigeantes capitulent. Pourquoi ? "Par defaitisme, parce qu'elles n'ont plus 
aucune volonte. Les enseignements de la revolution, voila tout le secret de la strategic 
nouvelle. Je l'ai appris, des bolcheviks et n'ai pas honte de le dire, car c'est toujours de ses 
ennemis qu'on apprend le plus. Connaissez-vous la theorie du coup d'Etat ? Etudiez-la, et vous 
saurez alors ce que vous aurez a faire." 

Nous ecoutions, et personne d'entre nous ne soup§onnait combien toutes ces idees etaient 
proches de leur realisation, Je me souvenais des experiences faites pendant la Grande Guerre 
par le Commandement superieur allemand, avec les chefs bolcheviks. Ce qui avait ete 
improvise naguere, pour briser la resistance ennemie par une revolution interieure, etait erige 
aujourd'hui en systeme et rationnellement reglemente... 

- "Jamais je ne commencerai une guerre sans avoir auparavant la certitude que mon 
adversaire demoralise succombera sous le premier choc." Le regard d'Hitler devint fixe, sa 
voix s'enfla. "Quand l'ennemi est demoralise a l'interieur, quand il est au bord de la revolution, 
quand les troubles sociaux menacent d'eclater, alors, le moment est arrive, et un seul coup doit 
l'aneantir. Des attaques aeriennes massives, des coups, de main, des actes de terrorisme, le 
sabotage, des attentats perpetres a l'interieur, l'assassinat des dirigeants, des attaques 
ecrasantes sur tous les points faibles de la defense adverse, assenees comme des coups de 
marteau, simultanement, sans se soucier des reserves ni des pertes, telle est la guerre future. 



Un martelage gigantesque et qui broie tout, je ne vois que cela et je ne pense pas a la suite... 

Je ne jouerai pas au soldat et je ne m'en laisserai pas imposer par les strateges. La guerre, c'est 
moi qui la menerai. Le moment favorable a l'attaque, c'est moi qui le determinerai. Ce 
moment, le plus favorable de tous, je l'attendrai, avec une determination de fer et je ne le 
laisserai pas echapper. Je mettrai toute mon energie a le provoquer. Ceci sera ma tache. Et 
lorsque j'aurai reussi, j'aurai le droit d'envoyer la jeunesse a la mort, car, alors j'aurai epargne 
autant de vies humaines qu'il aura ete possible de le faire. Messieurs, nous ne nous amuserons 
pas a jouer aux heros. Ce que nous voulons, c'est aneantir l'adversaire. Les generaux, malgre 
les enseignements de la guerre passee, veulent continuer a se comporter comme des chevaliers 
d'autrefois. Ils se croient obliges de conduire les guerres comme des tournois du mo yen age. 

Je n'ai que faire de chevaliers. 

Ce qu'il me faut, ce sont des revolutions. J'ai fait, de la doctrine de la revolution, la base de ma 
politique.". 

Hitler s'arreta quelques instants : "Je ne reculerai devant rien. II n'y a pas de droit 
international, il n'y a pas de traite qui m'empechera de profiter d'un avantage lorsqu'il se 
presentera. La prochaine guerre sera terriblement sanglante et cruelle. Mais la guerre la plus 
cruelle, celle qui ne fait aucune difference entre les militaires et les civils, sera aussi la guerre 
la plus douce, parce qu'elle sera la plus courte. En meme temps que nous interviendrons avec 
toutes nos armes, nous demoraliserons l'adversaire par la guerre des nerfs. Nous provoquerons 
une revolution en Lrance. J'en suis aussi sur. que je suis sur que cette-fois-ci, il n'en eclatera 
pas en Allemagne, Vous pouvez m'en croire. J'entrerai chez les Fran<jais en liberateur. Nous 
nous presenterons au petit bourgeois frangais comme les champions d'un ordre social 
equitable et d'une paix eternelle. Ces gens-la ne veulent plus rien savoir de la guerre et de la 
grandeur. Mais moi, je veux la guerre, et tous les moyens me seront bons. Evitez surtout de 
provoquer l'ennemi! ce n'est pas la ma devise. Ce que je veux, c'est l'aneantir par tous les 
moyens. La guerre sera ce que je veux qu'elle soit. La guerre, c'est moi !" 


Une soiree et une matinee a l’Obersalzberg 

Nous etions venus de Dantzig, Forster, Linsmayer et moi. Il etait tout pres de minuit quand 
notre train entra en gare de Berchtesgaden. La voiture d'Hitler nous attendait. Il nous fallut 
vingt bonnes minutes avant d'arriver a l'Obersalzberg apres un trajet a nous rompre le cou, 
mais Hitler tenait absolument a nous voir encore cette nuit. 

Il s'avanga a notre rencontre. Il avait des visites : quelques dames. Sa maison etait petite, 
d'aspect modeste et sympathique. La reception avait lieu dans la piece de style rustique 
bavarois, qui tenait toute la largeur du rez-de-chaussee. Devant le grand poele, un simple banc 
de bois. Des oiseaux effarouches piaillaient dans une voliere suspendue au plafond. Hess nous 
salua et fit les presentations. Hitler nous offrit du kirsch : de l'alcool dans la maison d'un 
abstinent!. Il faisait d'ailleurs assez fro id, et fair vif de la montagne contrastait durement avec 
la chaleur estivale que nous avions du supporter pendant le voyage en chemin de fer. Nous 
etions au mois d'aout de 1932. J'avais deja rencontre Hitler, en public, mais c'etait la premiere 
fois que je penetrais dans son intimite. Son interieur etait plaisant et confortable comme celui 
d'un petit bourgeois allemand d'avant-guerre, avec ses rideaux de madapolam et ses meubles 
rustiques, mais n'etait certes pas le cadre d'un futur liberateur de l'Allemagne. 



Quelle impression Hitler produit-il ? C'est la question qu'on pose a tous ceux qui l'ont 
approche. Pour ma part, je me souviens qu'il eveilla en moi des emotions contradictoires. 

Dans ce cadre, le grand tribun disparaissait, s'effa§ait jusqu'a n'etre plus qu'un petit bourgeois 
insignifiant. Autour de lui, tout etait sympathique, mais rien ne se distinguait par une note 
personnelle. La presence, a cette heure, d'un certain nombre de dames d'age plus que 
canonique, me surprit. Hitler avait-il veritablement besoin de la devotion fidele de ces femmes 
pour conserver sa confiance en lui-meme ? 

Hitler, n'a vraiment rien qui puisse attirer. Tout le monde le sait fort bien aujourd'hui, mais a 
cette epoque, parmi les membres du parti et les sympathisants, il n'etait question que de ses 
yeux profonds et bleus. Or, ses yeux ne sont ni profonds ni bleus. Leur regard tantot est fixe, 
tantot eteint. II leur manque cet eclat, cette lumiere, qui est le reflet de fame. Sa voix sombre, 
au timbre etrange, est choquante pour un Allemand du Nord. Son intonation est pleine, mais 
sifflante, comme s'il avait les narines obstruees. Au reste, cette voix criarde, gutturale, 
mcnayantc et frenetique, est devenue celebre dans le monde entier. Elle incarne le tourment 
contemporain, et pendant longtemps, elle restera comme le symbole d'une epoque de folie, 
sans que personne comprenne comment il a pu emaner d'elle un charme quelconque. 

Le magnetisme personnel est un phenomene tout a fait particular. J'ai eprouve sur moi et sur 
d'autres que s'y laisse prendre uniquement celui qui le veut bien. J'ai remarque qu'Hitler 
produisait la plus forte impression sur des personnes facilement influengables et chez qui 
l'element feminin domine, ou encore sur des gens portes au byzantinisme et au culte de 
l'individu, soit par suite de leur education, soit a cause de leur position sociale. 

L'aspect physique d'Hitler ne contribue certes pas a rehausser sa capacite de seduction. Son 
front est fuyant et disgracieux. La meche de cheveux qui lui tombe sur les yeux, sa petite faille 
sans prestance, la disproportion de ses membres, sa gaucherie, ses pieds plats d'une longueur 
demesuree, son nez hideux, sa bouche sans expression et sa petite moustache en brosse, en 
font un etre plutot disgracie. Rien n'attire en lui, sauf peut-etre ses mains, qui sont 
remarquablement bien formees et expressives. Quelle difference avec le visage 
merveilleusement jeune et intelligent de Napoleon, tel du moins que le represente le masque 
pris apres sa mort. Un dictateur autoritaire, cet homme au visage maussade, crispe et 
dissymetrique ? Il lui manque sans aucun doute, l'equilibre qui caracterise le chef. Il lui 
manque surtout la marque de la virilite. 

Hitler nous regut avec une cordialite joviale. A cette epoque, un crime bestial venait d'etre 
commis en Haute Silesie. Des nationaux-socialistes etaient alles, pendant la nuit, tirer un de 
leurs adversaires politiques de son lit et l'avaient tue a coups de pied. Le Chancelier von 
Papen, qui devait plus tard etre le propre artisan de l'ascension d'Hitler au pouvoir, avait 
promulgue des lois tres severes contre les crimes politiques, Les assassins de Potempa avaient 
ete condamnes a mort. Dans un telegramme dont la violence avait fait sensation. Hitler s'etait 
publiquement solidarise avec les meurtriers. Il avait hautement approuve le forfait de ceux 
qu'il appelait ses camarades. Cette attitude lui avait d'ailleurs coute de nombreuses 
sympathies, et son etoile avait semble palir. Notre conversation s'engagea precisement sur ces 
evenements recents. Hitler s'indignait de la lutte menee contre lui par le "nationalisme 
bourgeois" qu'il denongait comme le pire ennemi de l'Allemagne, " Je ferai dissoudre le 
Casque d'Acier decreta-t-il, avec l'assurance d'un homme certain du succes. (Le Casque 
d'Acier etait l'association des soldats nationaux du front et constituait la garde armee du parti 
national-allemand.) Puis il vitupera la politique de Papen qui, d'apres lui, ne reposait que sur 
le mensonge et sur le crime. Il stigmatisa les condamnations a mort prononcees par le tribunal 



qui, dit il, etaient une insulte a tout sentiment de justice. La violence du ton prouvait combien 
lui-meme se sentait menace, "De tels verdicts sanglants, dit il, ne peuvent s'oublier. Dans une 
epoque aussi troublee que la notre, une nation peut tout supporter et tout oublier, a la 
condition qu'il y ait eu une lutte loyale d'opinions. Si je livrais la rue aux S. A., et si, dans ces 
combats de rues, vingt ou trente mille Allemands perdaient la vie, la nation l'admettrait et 
passerait l'eponge, car on se serait battu comme sur un champ de bataille. Mais un verdict 
fausse, prononce froidement et deliberement, une condamnation a mort ordonnee et executee 
contre le sentiment populaire de justice, l'execution d'hommes n'ayant agi que sous l'empire 
d'un patriotisme exacerbe et condamnes comme de vulgaires assassins, cela restera grave 
eternellement dans la memo ire du peuple." J'avoue que sur le moment les arguments 
passionnes d'Hitler me produisirent une assez vive impression, bien que j'aie toujours vu dans 
le meurtre de Potempa ce qu'y voyait la majorite du peuple, c'est-a-dire l'une des taches les 
plus infamantes qui aient jamais souille le vetement encore prestigieux qu'etait la Chemise 
brune." Mais depuis, que de meurtres cruels, que de tortures ont ete perpetres par les S.A., et 
les S.S. ! Et non pas sous l'empire de la passion patriotique, mais tout simplement par cruaute 
sadique et froidement premeditee. J'ignore si, plus tard, Hitler s'est jamais ressouvenu des 
reproches dont il avait accable Papen lorsque lui-meme ordonna tant de verdicts sanglants 
contre de pretendus traitres a la patrie. Tres vraisemblablement non. Hitler et la Plupart de ses 
hysteriques Gauleiters comme Forster par exemple, n'ont jamais eprouve de scrupules a se 
renier. Ils ont change d'opinion sans meme s'en rendre compte. Tous passent leur temps a se 
renier d'un jour a'autre et de la meilleure foi du monde. 

" Papen en portera la responsabilite. Je le lui garantis. Quant au "Casque d'acier", il sera paye 
comme il le merite. Je le ferai dissoudre pour le punir de ses attaques deloyales contre mes 
S.A. Quand je pense qu'il s'est abaisse jusqu'a lier partie avec le Front Rouge !" F'heure 
s'avan§ait, les dames se leverent. Hitler s'etait laisse attarde plus qu'il n'aurait voulu. Il avait 
devant lui une nuit sans sommeil. Nous echangeames encore quelques phrases banales, puis 
Hess nous fit signe de nous retirer. Nous etions renvoyes au jour suivant. Nous devions nous 
tenir prets a repondre au premier signe, pour lui presenter nos suggestions. Hitler nous 
accompagna jusqu'a la porte. Il etait bien plus de minuit, le ciel etait etoilee tres clair, la nuit 
fraiche. F'aube commen§ait a poindre. Finsmayer et moi, nous rentrames a pied a l'auberge " 
Zum Tiirken", nous separant de Forster qui logeait dans une autre maison. 


"Nous devons etre cruels" 

J'eus de la peine a m'endormir. Etait-ce a cause des paroles que je venais d'entendre ou 
simplement de fair des montagnes, auquel je n'etais pas habitue ? Je partageais ma chambre 
avec Finsmayer. Ce jeune Fiihrer des S. A., etait l'un de ces nombreux jeunes gens 
sympathiques, sinceres et veritablement patriotes qui ont 'adhere au mouvement pour des 
motifs purement desinteresses. Il importe de rappeler l'existence de ces jeunes chevaliers a 
ceux qui n'admettent que les couleurs de la Prusse, noir et blanc, et sont incapables de 
concevoir les mobiles qui ont pousse d'innombrables Allemands a se precipiter, avec les 
meilleures intentions du monde, dans un courant irresistible, en croyant fermement a la 
necessite de leur sacrifice. Car cette jeunesse sentait bien qu'elle se sacrifiait, qu'elle sacrifiait 
.son insouciance et son droit a la vie. 


Il etait assez tard lorsqu'on nous prevint qu'Hitler etait leve et voulait nous parler. Notre 
conversation reprit sur le theme de la veille." Nous devons etre cruels, affirma Hitler. Nous 



devons l'etre avec une conscience tranquille. C'est de cette fag on seulement que nous 
parviendrons a extirper de notre peuple l'indulgence molle et la sentimentality du petit 
bourgeois, que nous detruirons en lui la "Gemutlichkeit" et la beatitude qui nait au fond des 
pots de biere. Le temps des beaux sentiments est passe. Nous avons le devoir de contraindre 
notre peuple aux grandes actions, si nous voulons qu'il remplisse sa mission historique." 

Hitler prit un temps. "Je sais, continua-t-il, que je dois me montrer un educateur inflexible. Et 
moi-meme, je dois me contraindre a la durete. Ma mission est plus ardue que celle de 
Bismarck ou de tous ceux qui lui ont succede. En effet, il me faut d'abord former le peuple, 
avant de songer a resoudre les problemes devant lesquels notre nation se trouve placee 
aujourd'hui." 

Tous ceux qui connaissent Hitler pour l'avoir vu a l'epoque heroique du national-socialisme, 
savent qu'il avait un temperament larmoyant et exagerement sentimental, avec une tendance a 
1'attendrissement et au romantisme. Ses crises de sanglots devant chaque difficulty interieure 
n'etaient pas dues a une simple nervosite. Derriere la cruaute et l'inflexibilite d'Hitler, on 
trouverait le desespoir d'une inhumanity forcee et artificielle plutot que l'amoralite du fauve 
obeissant a ses instincts naturels. Cependant, dans la durete et dans le cynisme inouis d'Hitler, 
il intervient encore autre chose que la passion refoulee d'un hyper sensible. C'est un besoin 
irresistible de venger et punir. C'est un sentiment specifiquement revolutionnaire qui, a l'instar 
des nihilistes russes, le pousse a vouloir se faire a toute force, sans discernement ni methode, 
le champion des humilies et des offenses. Nous savons aujourd'hui qu'il n'y a eu pour ainsi 
dire aucun homme de quelque rang qui ait agi avec une telle mechancete, avec si peu de pitie, 
avec une telle soif de vengeance et qui se soit montre aussi mesquin dans la repression 
d'injustices subies - ou soi-disant subies qu'Hitler, dont on ne saurait, par ailleurs, citer un seul 
trait de generosite. En ce temps-la, toutes les pensees d'Hitler etaient en lutte avec la tentation 
de sortir de la voie legale qu'il s'etait tracee lui-meme pour arriver au pouvoir et de s'emparer 
du gouvemement par une revolution sanglante, par une "marche sur Berlin". Il etait 
constamment harcele par ses collaborateurs les plus proches, qui l'incitaient a sortir de sa 
reserve et d'engager la bataille revolutionnaire. Lui meme se trouvait en conflit avec son 
propre temperament revolutionnaire, qui le poussait a agir avec toute sa passion, alors que sa 
sagesse politique lui conseillait de choisir le chemin plus sur des "combinaisons" politiques et 
de remettre a plus tard ce qu'il appelait "sa vengeance", Il est avere qu'au moment des 
elections de l'automne 1932, une revolution nationale-socialiste etait sur le point d'eclater. 

Elle aurait d'ailleurs signifie la fin du parti, car la Reichswehr n'aurait pas hesite a noyer le 
mouvement dans le sang. A cette epoque, le parti etait hante par cette pensee : "la rue livree 
aux bataillons bruns". Dans ses propos avec son entourage, Hitler supputait constamment les 
chances d'une occupation brusquee des positions-cles politiques et economiques. Et il 
s'attardait, avec un interet particular, a la possibility de reprimer impitoyablement, dans des 
combats de rues, la resistance eventuelle des marxistes. 

C'est cette meme contradiction morale qui a fait recemment hesiter le Fiihrer du II le Reich, 
quand il s'est demande s'il devait ceder a son desir de devenir le "plus grand stratege de tous 
les temps" ou s'il devait, au contraire, poursuivre la voie de la "combinaison" qui lui avait deja 
si bien reussi. Du reste, a l'epoque dont je parle plus haut, Hitler s'est entendu reprocher par 
ses partisans d'avoir laisse passer l'occasion favorable. En effet, la crise economique avait 
commence a s'attenuer en 1932. Du coup, l'affluence au parti avait diminue. Les adversaires 
d'Hitler commengaient a relever la tete et semblaient devoir gagner la course. Coined de toute 
part, habilement manoeuvre, mis dans l'impossibilite d'agir, Hitler voyait s'ecrouler tous les 
plans qu'il avait forges pour arriver au pouvoir. L'election presidentielle avait ete une lourde 



defaite pour le parti. Depuis que Papen etait au gouvernement, Hitler voyait son rival abhorre 
surmonter avec aisance la plupart des obstacles politiques qu'Hitler lui-meme avait choisis 
comme ses objectifs de bataille. Par exemple, la mainmise sur .la police prussienne et 
Telimination de la base marxiste d'action en Prusse. Rongeant son frein, follement impatient 
de passer a l'action, il lui fallait neanmoins rester oisif et se contenter de jouer un role 
d'estivant dans ses montagnes bavaroises, pendant que le temps passait et que Papen lui volait 
effrontement tous ses plans. 


Le plan dans le tiroir 

Les plans, il en fut justement question ce matin de Berchtesgaden. Hitler s'enquit de la 
situation politique a Dantzig, ce qui le conduisit assez logiquement a poser la question 
economique. Je rappelais les resultats piteux de l'enquete qu'il avait prescrite en vue d'un 
programme general de lutte contre le chomage. Divers membres du parti, dont la plupart 
n'etaient que des amateurs ambitieux, avaient apporte des suggestions que les collaborateurs 
plus serieux avaient accueillies avec quelque ironie. Au meme moment hors du domaine 
particular de Dantzig, deux theoriciens officiels du parti, les ingenieurs Feder et Lawaczek, 
avaient echafaude et defendu dans les parlotes du brain trust, comme on dit en Amerique, des 
systemes plus bizarres que convaincants. Ces reveries etaient la risee des economistes 
professionnels. Je demandais done a Hitler, dont j'ignorais alors les relations personnelles 
avec Feder, par quels mo yens il pensait realiser le financement du programme economique. Je 
lui dis que selon mes modestes lumieres le systeme de Feder ne signifiait rien de plus que le 
financement base sur l'inflation. 

"Comment cela ?" demanda Hitler, en me regardant d'un air courrouce. Le financement ne 
me cause aucun souci. Laissez-moi faire. Il n'y aura aucune difficulty si Ton elimine les 
speculateurs." 

- "Mais, repliquais-je, il ne sera pas possible de maintenir les prix si Ton finance de cette 
maniere les grands travaux. La monnaie imaginee par Feder provoquera forcement de 
l'inflation." 

- "Il se produit de l'inflation si on le veut, s'indigna Hitler. L'inflation n'est qu'un manque de 
discipline : indiscipline des acheteurs et indiscipline des vendeurs. Je veillerai a ce que les 
prix restent stables. Pour cela, j'ai mes S. A. Malheur a celui qui oserait augmenter ses prix. Il 
n'y aura pas besoin de textes legislates. Le parti s'en chargera. Vous verrez, quand nos S. A. 
iront faire respecter les prix dans les magasins. Ils n'auront pas besoin d'y aller deux fois." 

Forster fit un signe d'approbation. Ce genre de discipline economique lui paraissait excellent. 

"Du reste, poursuivit Hitler, les theories de Feder et de Lawaczek m'importent peu. J'ai le don 
de ramener toutes les theories a leurs donnees objectives. Quand le temps sera venu, j'agirai 
avec decision. Quant aux chimeres, je n'ai pas a m'en preoccuper. Vous n'avez pas besoin de 
prendre au serieux ce Feder et son equipe, meme si leurs assertions sont approuvees 
officiellement par le parti. Qu'ils bavardent tant qu'ils voudront. Quand je serai au pouvoir, je 
m'arrangerai pour qu'ils soient rendus inoffensifs. Quand nos hommes commencent a amener 
de la confusion, Forster, e'est tres simple, vous leur fermez la bouche. Tous ces gens-la sont 
incapables de penser simplement, ils n'ont que des idees compliquees. Tandis que moi, avec 



ma faculte de tout simplifier, j'arrive a tout faire marcher. Les difficultes n'existent que dans 
l'imagination." II s'arreta pendant quelque temps. Ce lachage de Feder par Hitler etait une 
nouvelle chose pour moi. II etait interessant en ce sens qu'il caracterisait la superiorite d'Hitler 
sur son entourage. Incontestablement, Hitler possedait le don de la simplification et, jusqu'a 
un certain point, dans un sens createur. Comme beaucoup d'autodidactes, il a le don de battre 
en breche le rempart des prejuges et des opinions conventionnelles, et il lui est plus d'une fois 
arrive de decouvrir des verites surprenantes. 

" Je ne m'en laisserai pas non plus conter par ce qu'on appelle les capitaines d'industrie. Des 
capitaines! Je voudrais bien savoir ou se trouve leur passerelle de commandement. Ce sont de 
pauvres niais qui, au dela de leur camelote, sont incapables de rien prevoir. A mesure qu'on 
les connait mieux on cesse de les respecter." Hitler fit un geste meprisant. Forster commen§a 
a faire l'eloge des plans de creation de travail qui avaient ete reunis dans son Gau, en vue de la 
prise du pouvoir, par une soi-disant "section technique d'ingenieurs", Je remarquais les signes 
d'impatience d'Hitler et j'insinuais qu'il s'agissait d'un assemblage encore provisoire que 
devrait completer un travail de coordination. "A mon avis, dis-je, il fallait apporter une idee 
directrice en correlation avec les possibility de financement ainsi qu'un classement des 
pro jets par ordre de valeur et d'urgence." 

"Tout dependra du demarrage, repondit Hitler. Comment je parviendrai au but, ce n'est pas la 
le plus interessant. Ce qu'il faut, c'est etablir un circuit economique ferme, de fa§on que notre 
force economique n'aille pas se saigner a l'etranger. Je pourrai obtenir le succes aussi bien par 
le rearmement que par la construction de maisons ou de cites ouvrieres. Je pourrai peut-etre 
aussi distribuer aux chomeurs suffisamment d'argent pour satisfaire leurs besoins urgents. De 
cette fa§on, je creerai un pouvoir d'achat et j'augmenterai le mouvement d'affaires. Toutes ces 
methodes sont simples, elles n'ont rien de complique, et nous nous en tirerons parfaitement, 
car il suffit d'un peu de volonte pour ne pas se laisser rebuter par quelques difficultes 
inevitables. Dans tout cela, il n'y a aucune science mysterieuse, contrairement a ce 
qu'affirment les professeurs, c'est une simple question de bon sens et de volonte." 

On voit done qu'Hitler n'accordait pas une tres grande importance aux plans de creation de 
travail. Il les considerait evidemment plutot comme un derivatif, a cette epoque d'inactivite 
totale, que comme une necessite de construire des routes, des cites ouvrieres, d'apporter des 
ameliorations aux methodes agricoles ou de perfectionner la technique. Son fameux plan qu'il 
tenait "tout pret dans son tiroir", etait comme bien d'autres choses, un simple moyen. Ce 
n'etait qu'une bulle de savon chatoyante et non pas un travail serieux. Le Fiihrer du parti lui- 
meme n'avait aucune confiance dans la valeur des efforts deployes. Il ne les avait ordonnes 
que pour des raisons de propagande et s'inquietait fort peu des resultats. En y regardant de 
pres, on s'apercevait que le fameux tiroir etait vide. Tout l'equipement objectif avec lequel 
Hitler prit le pouvoir, consistait dans la confiance illimitee qu'il avait de surmonter toutes les 
difficultes a l'aide de la devise primitive mais efficace : il suffit de commander pour faire 
marcher. Pour faire marcher, plutot mal que bien, peut-etre, mais faire marcher pendant un 
certain temps et, pendant ce temps, voir venir. 

Cependant, derriere l'attitude d'Hitler, il y avait un mepris de tous prejuges et une finauderie 
paysanne qu'on est presque tente de qualifier de grandioses : Arrive au pouvoir, il trouva que 
les choses allaient fort bien, meme avec le tiroir vide. Les obstacles qui s'eleverent 
provenaient, pensait-il, de la malveillance des reactionnaires qui cherchaient a saboter ses 
pro jets. 



Hitler ne voulait pas reconnaitre les difficultes qui residaient dans la nature meme des choses, 
il ne voyait que l'insuffisance et la malveillance des hommes. 


Par ailleurs, on peut dire qu'il a eu de la chance avec son tiroir vide, car c'est dans ce neant 
que M. Schacht a glisse ses idees ingenieuses. On a de bonnes raisons de supposer que, sans 
ce "prestidigitateur", l'amour-propre d'Hitler aurait eu a subir tres vite quelques blessures 
penibles. C'est dommage. Car la confiance que le Fuhrer ne croyait devoir qu'a ses propres 
merites lui a permis, peu de temps avant la demission de Schacht, de repousser les exigences 
plus severes que formulait ce dernier, en vue de consolider l'economie des depenses. II a suffi 
a , Hitler de rappeler avec quel bonheur il avait opere dans le passe: au moment de la "lutte 
pour le pouvoir", quand Hitler reclamait de l'argent a Schwarz, le caissier du parti, celui-ci lui 
repondait regulierement : "M. Hitler, la caisse est vide." Alors Hitler frappait du poing sur la 
table et disait : "Schwarz, j'ai besoin de mille marks pour demain matin", et, 6 prodige, le 
lendemain, les mille marks etaient la. "Comment il se les etait procures, observait Hitler, cela 
ne m'interesse pas !" 

Hitler ne s'est jamais beaucoup inquiete du financement de ses projets. Peut-etre etait-ce une 
force pendant un certain temps. Dans tous les cas, tous ses Gauleiters l'imitaient. "Il y a de 
l'argent, en quantites illimitees", me repondait Forster, notre Gauleiter de Dantzig, quand je 
manifestais mes inquietudes a propos de ses grandioses projets de batisse"... Pendant notre 
visite a Hitler, Forster ne montra d'interet que pour le probleme des decouvertes techniques. 

"M. Hitler, dit-il, apres avoir laisse le Fuhrer rever pendant quelques instants, que pensez- 
vous reellement des nouvelles decouvertes ? Croyez-vous que nous puissions faire fond sur 
elles ? Est-il vrai que seules des inventions de .cette nature forcent les industriels a de grands 
investissements qui ont pour consequence un nouvel essor economique, un essor durable ?" Et 
Forster de poursuivre, avec l'hesitation d'un homme qui n'a pas une connaissance tres sure des 
choses dont il parle : 

Ce que je veux dire, c'est qu'on pourrait peut-etre envisager un nouvel accroissement 
technique de toute notre vie, tel qu'il s'est produit apres l'epoque de la machine a vapeur, apres 
celle de l'industrie electrique, apres celle du moteur et de l'industrie chimique ?" 

Je fis remarquer que Lawaczek pensait precisement que l'epoque des grandes revolutions 
techniques etait revolue et que c'etait justement pour cela qu'il en etait arrive a sa theorie assez 
peu originale de l'accumulation a bon marche de l'energie electrique au moyen de la 
production electrolytique de l'hydrogene et de la construction systematique de barrages 
comme moyens de production economique du courant electrique. 

- "Les ingenieurs sont des fous, coupa brutalement Hitler. Ils ont parfois une idee qui 
pourrait etre utilisee, mais qui devient une folie lorsqu'on la vulgarise. Lawaczek n'a qu'a 
construire ses turbines, mais qu'il n'aille pas chercher les moyens de provoquer un essor 
economique. Ne vous embarquez pas avec lui. Je connais son dada. Messieurs, tout cela n'est 
que fadaises. Le monde ne se repete jamais. Ce qui etait bon au XIX e siecle ne vaut rien pour 
le XX e. Les decouvertes ne viennent plus d'elles-memes par un coup de chance. Aujourd'hui, 
elles dependent de nous. Nous sommes en mesure de calculer quand on peut attendre des 
decouvertes, et dans quel domaine. On en fait d'ailleurs continuellement, et c'est de nous qu'il 
depend de les developper. Mais le hie est que, justement, nous ne les developpons pas. Nous 
passons a cote des possibility. Tout est une question de volonte. De nos jours, il n'est plus 
possible de laisser les choses aller d'elles-memes. Les pays qui sont riches, qui possedent tout. 



n'ont pas besoin de nouvelles decouvertes. A quoi bon ? Au contraire, elles les genent. Ils 
veulent continuer a gagner suivant les vieilles methodes. Ils veulent dormir, ces peuples 
riches, l'Angleterre, la France, l'Amerique. Lawaczek a raison en un sens : il faut produire 
methodiquement ce qui, autrefois, naissait de la chance. II faut remplacer le hasard. Or, nous 
le pouvons. C'est la que reside l'importance des grands travaux qu'entreprendront les Etats, et 
non plus les speculateurs et les banquiers juifs qui, aujourd'hui, ont interet a ce qu'on ne fasse 
rien de neuf. C'est bien pour cela que nous autres, Allemands, nous devons nous liberer de ces 
gens-la. Nous devons marcher par nos propres moyens. Mais 1'Allemagne telle qu'elle est 
aujourd'hui n'a aucune unite biologique. L'Allemagne ne sera veritablement 1'Allemagne que 
lorsqu'elle sera I'Europe. Tant que nous ne dominerons pas l'Europe, nous ne ferons que 
vegeter. L'Allemagne, c'est l'Europe. Je vous garantis qu'alors il n'y .aura plus de chomage en 
Europe : on assistera a une prosperity inouie. Nous nous chargerons de sortir le monde de sa 
lethargic. Nous nous assignerons des taches que personne actuellement ne peut soup§onner. 

Et nous les menerons a bien. Mais il nous faut l'Europe et ses colonies. L'Allemagne n'est 
encore qu'un commencement. Il n'y a plus, sur le continent, un seul pays qui soit un tout 
complet. Notre espace complet, a nous, c'est l'Europe. Celui qui la conquerra imprimera son 
empreinte au siecle a venir. Nous sommes designes pour cette tache. Si nous ne reussissons 
point, nous succomberons, et tous les peuples europeens periront avec nous. C'est une 
question de vie ou de mort. Votre Lawaczek, votre Feder sont pour moi de vieilles radoteuses 
autour de la cafetiere. Qu'ai je a faire de leur sagesse de petits bourgeois ?" 

Hitler s'arreta. C'etait la premiere fois qu'il devoilait devant moi quelques-uns de ses projets 
veritables. Je dois avouer que l'ampleur de cette perspective m'avait a cette epoque, surpris et 
impressionne. 


Dantzig, future Anvers de la mer baltique 

Notre preoccupation principale, celle que nous voulions discuter avec Hitler, concernait 
Dantzig. Apres avoir plane au milieu des plans grandioses il nous fallait redescendre vers la 
realite plus terre a terre. Le parti national-socialiste de Dantzig se trouvait alors dans une 
situation difficile. Contrairement a ce qui se passait dans le reste du Reich, le parti n'etait pas 
dans l'opposition. Depuis 1930, il etait le plus nombreux et il soutenait un gouvernement de 
minorite dans lequel predominaient les Allemands nationaux-socialistes. Depuis la lutte 
engagee plus ou moins ouvertement par ces derniers contre les nationaux-socialistes, Forster 
desirait des elections nouvelles dont le Senat de Dantzig ne voulait rien savoir. Aussi Forster 
proposait-il de retirer l'appui du parti au gouvernement, afin de mettre ce dernier en difficulty. 
La question etait done la suivante : Hitler approuvait-il la chute du gouvernement ? Le retour 
des nationaux-socialistes a l'opposition avait-il un interet politique pour Hitler ? Cette 
question qui paraissait tout a fait subsidiaire, avait cependant une importance qui se revelait 
quand on examinait la situation generate du parti a cette epoque. 

La premiere question qu'Hitler nous posa fut la suivante : "Dantzig a-t-il un traite d'extradition 
avec 1'Allemagne ? "Je ne compris pas immediatement et repondis que nous avions avec le 
Reich certaines conventions de reciprocity. Hitler s'expliqua davantage : "Je veux dire ceci: 
est-ce que Dantzig, sur une demande du Reich allemand, a l'obligation de lui livrer des 
personnalites politiques allemandes residant sur son territoire ?" Je ne comprenais toujours 
pas exactement ou Hitler voulait en venir. Je lui repondis que non : il n'etait pas d'usage 
d'extrader des personnalites politiques, lorsqu'elles n'avaient commis aucune action 



criminelle. "II est possible, expliqua Hitler, que je me voie contraint d'installer la direction de 
mon parti a l'etranger. Les conditions pourraient, d'ici tres peu, devenir difficiles pour le parti. 
II se peut que j'envisage un sejour temporaire de la direction du parti hors du Reich, car nous 
pourrions subir en Allemagne meme une pression trop forte pour pouvoir travailler librement. 
Je suis oblige de prevoir toutes les eventualites. Supposez que je doive quitter 1'Allemagne de 
nuit. Dantzig serait un endroit merveilleusement. Approprie et a proximite du Reich. Ma 
decision concernant des elections nouvelles a Dantzig peut done dependre des garanties que 
pourrait m'offrir Dantzig en cas de besoin." Je repondis que s'il en etait ainsi le gouvernement 
actuel de Dantzig n'offrirait que des garanties insuffisantes pour la securite du parti et de son 
action politique, si le Reich l'interdisait, toutefois il y avait peu de chance d'extradition pour 
motif politique. "Forster, il faut encore reflechir pour voir s'il ne vaudrait pas mieux rester en 
bons termes avec le gouvernement actuel de Dantzig, plutot que de pousser a des elections 
dont les resultats ne nous donneraient pas la direction exclusive." Forster reflechissait. A 
quelle date pourriez-vous etre prets pour les nouvelles elections ? )) demanda Hitler. - "Pas 
avant la fin de l'automne", repondit Forster. Hitler haussa les epaules : 

"Trop tard pour moi." 

Il y eut ensuite une discussion assez longue sur les possibility d'une nouvelle consultation 
electorale et sur les chances de faire admettre au gouvernement d'alors l'installation du 
quartier general d'Hitler a Dantzig. 

Je crus ne pas devoir cacher que si le parti et les S. A. etaient interdits en Allemagne, il etait 
tres vraisemblable qu'une mesure analogue serait prise a Dantzig, parce que ce serait pour les 
membres de ce gouvernement de minorite l'occasion la plus favorable de se debarrasser de 
leurs gardiens. L'opinion d'Hitler sur l'ensemble de la situation me surprenait 
considerablement. J'appris parla suite qu'en effet, le gouvernement allemand avait envisage le 
principe de l'interdiction du parti national-socialiste et qu'il ne l'avait ajournee que 
provisoirement et sur la pression de la Reichswehr. La lutte illegale interessait Hitler, elle 
l'attirait parce qu'il se promettait de trouver de nouveaux stimulants dans l'illegalite, Il avait 
l'intention de la mener brutalement et sans aucun scrupule. Hitler proclama "son indomptable 
volonte" de tirer plein avantage d'une persecution possible : c'est justement l'interdiction du 
parti qui assurerait rapidement son triomphe total. Mais il tenait a conserver les mains libres et 
il ne fallait pas qu'il fut sous la surveillance de la police. 

Nous n'arrivames a aucun resultat precis : Dantzig, la ville libre, transformee en terre d'asile 
du parti national-socialiste, de nouveau traque, de nouveau illegal, cette idee resta a l'etat de 
projet confus. Il ne fut pas neanmoins necessaire de prendre une decision, car le 
gouvernement de Papen prefera ne pas donner suite a ses velleites d'interdiction. Dans tous les 
cas, au moment ou Dantzig est le point central de la crise politique mondiale (1) , il est assez 
piquant de rappeler que l'independance de Dantzig a, au moins une fois, ete desiree par Hitler 
et qu'il a eu l'intention d'utiliser cette independance pour sa propre securite. 

[(1) Ces pages ont ete ecrites avant l'invasion de la Pologne.] 

La conversation devia sur la situation dangereuse en Prusse Orientale. Il circulait des bruits 
sur une attaque possible de la part de la Pologne. Hitler manifesta une joie haineuse a propos 
de la tension qui s'aggravait entre Berlin et Varsovie. Cette attitude etait deja conforme a cale 
qu'il devait prendre bientot en Pomeranie, ou le parti local declara qu'une agression de la 



Pologne contre la Prusse Orientale, Dantzig ou la Pomeranie n'interessait pas les chemises 
brunes, et qu'elles se contenteraient de rester dans l'expectative. 


Ce n'est pas la premiere fois qu'Hitler prit soin de fournir contre lui-meme la preuve que 
l'interet de son parti passait bien avant les interets nationaux. 

Nous parlames ensuite de la guerre future, des armements secrets et des mesures de protection 
du Reich. Deja a cette epoque, Hitler considerait favorablement les chances d'une guerre 
isolee contre la Pologne. II avait une opinion aussi pietre que possible du soldat polonais. A 
son avis, c'etait le soldat le plus mauvais du monde, et il le pla§ait sur le meme pied que le 
soldat roumain et le soldat italien. Mais il se defendait de vouloir lancer son gouvemement 
dans une guerre quelconque, fut ce meme contre la Pologne, Au contraire, il voulait alors 
eviter tout ce qui pouvait attiser les foyers de conflit. Pour sa part, il etait meme dispose a 
signer un traite avec la Pologne : "Nous devons d'abord devenir forts. Le reste viendra tout 
seul. J'irai par etapes. Jamais deux choses a la fois. N'oubliez jamais cela, Forster ", dit-il a 
son benjamin. Nous arrivames ensuite a la conversation que j'ai rapportee plus haut sur la 
guerre et les possibility de la guerre. 

Le temps avait passe, midi approchait. Hess venait de rentrer et Hitler nous avait laisses seuls 
pendant un instant. Nous regardames dans la vallee. Hess nous fit la description des environs 
et nous montra la tache ou se trouvait Salzbourg. Il nous apprit qu'Hitler regardait avec une 
haine implacable dans la direction de la frontiere qui enserrait son pays natal. Nous 
comprimes qu'il s'agissait la de sentiments personnels et non pas seulement de sentiments 
politiques et nationaux. 

Hitler prit conge de nous, mais auparavant il nous gratifia de quelques-unes de ses idees sur la 
politique dantzikoise."Dantzig", dit-il, etait une ville du plus grand avenir, appelee a jouer un 
role extremement important dans une Europe allemande. Elle devait compter plusieurs 
millions d'habitants du fait qu'elle se trouvait au point d'intersection de lignes de forces 
naturelles. Cette opinion d'Hitler, en opposition avec l'opinion generale qui ne voulait voir 
dans Dantzig qu'une ville agonisante destinee a devenir une ville-musee, j'en ai retrouve les 
bases chez un conseiller d'Hitler reste inconnu parce que mort jeune, chez un certain ingenieur 
Plaichinger. Je lui avais rendu visite a Munich et il m'avait exprime la meme opinion sur 
l'avenir grandiose de Dantzig, qu'il qualifiait de future Anvers de la mer Baltique. 

Nous primes conge de Hess. Une voiture nous attendait. Nous descendhnes jusqu'a Munich. 
Au moment de quitter Obersalzberg, nous vimes Goebbels descendre de voiture et gravir 
peniblement, en boitant, le sentier etroit qui conduisait de la grande route au chalet d'Hitler. Il 
commen§ait a tisser la toile dans laquelle la mouche Allemagne devait un jour se laisser 
prendre. 


Les haras de la nouvelle noblesse allemande 

La premiere Maison Brune a Munich etait un melange caracteristique du building moderne et 
du style teutonique le plus demode. On y trouvait des meubles metalliques, des armoires a 
archives, des classeurs dernier cri. On y trouvait aussi une salle senatoriale, des etendards, des 
armoiries, des peintures hideuses et tout un bric-a-brac allegorique. J'ai eu l'occasion de 
pouvoir contempler pendant plusieurs heures de suite, au cours de mes conferences intimes 



avec Hitler et quelques-uns de ses conseillers, un tableau qui representait " le triomphe du 
mouvement", ou quelque chose d'approchant. Sur une plaine qui s'etendait a perte de vue, on 
voyait se presser une foule innombrable, comme au jugement dernier on voit les myriades de 
ressuscites qui montent au ciel. Au-dessus de cette multitude, la croix gammee etincelait dans 
l'orage et les nuees. 

C'etait un cercle fort restreint qui, en cet ete de 1932, avait ete convoque par Darre pour jeter 
les grandes lignes d'une "politique orientale de l'espace vital". Darre, le plus jeune membre du 
parti parmi ceux qui devaient entrer plus tard au gouvernement, nourrissait l'ambition 
particuliere de definir la future politique allemande a l'Est. A dire vrai, les grandes lignes de 
cette politique etaient deja esquissees dans "Mein Kampf". Mais les consequences politico 
agrariennes et demographiques etaient restees imprecises dans le tableau romantico historique 
brosse par le Fiihrer, et Rosenberg lui-meme n'en avait pas precise les details. 

Darre, qui avait fait des etudes agronomiques, s'etait charge de la mise en application pratique 
et scientifique des doctrines racistes. II rassemblait les fiches d'une immense documentation 
sur la biologie hereditaire de l'elite nationale-socialiste et en particular des S.S. Sur 
l'instigation de Himmler, il etait en train de constituer les arbres genealogiques de la nouvelle 
noblesse, une sorte de "stud book" pour la future race seigneuriale qu'il fallait obtenir 
methodiquement selon les meilleurs principes de l'elevage et de la selection des races 
animales et du betail. Darre me montra ses classeurs et ses grandes cartes demographiques. A 
cette epoque Himmler avait promulgue l'interdiction pour les membres des S.S., de se marier 
sans une autorisation speciale. L'autorisation de mariage n'etait donnee qu'apres un examen 
biologique approfondi de chacun des futurs epoux... 

"C'est ici la souche de la nouvelle noblesse. Nous selectionnerons le meilleur sang, expliqua 
Darre, en montrant du doigt ses classeurs metalliques. De meme que nous avons regenere 
notre vieux cheval hanovrien en partant d'etalons et de pouliches au sang degenere, de meme 
nous recreerons le type pur de l'Allemand nordique par des croisements obligatoires au cours 
des generations. Peut-etre ne sera-t-il pas possible de regenerer le peuple allemand tout entier. 
Mais la nouvelle noblesse sera un elevage d'elite dans toute l'acception du mot. "Je regardais 
les grandes feuilles in-quarto dans les classeurs, " Je souhaite que tous mes chefs paysans 
entrent dans les S.S., dit Darre, C'est dans ce reservoir humain des S.S., que nous puiserons la 
nouvelle noblesse. Nous opererons d'une fag on methodique et suivant des connaissances 
biologiques basees sur la science, pour faire ce que la noblesse de sang des siecles passes a 
obtenu instinctivement. A notre epoque de transition, nous sommes obliges de remplacer 
l'instinct par des mesures rationnelles. Tout d'abord, nous y integrerons la paysannerie, dans la 
mesure oil elle aura conserve un reste d'instinct sain du fait qu'elle se sera ralliee au 
mouvement. Nous prendrons egalement la bonne souche hereditaire de la vieille noblesse de 
sang, dans la mesure ou elle se sera conservee pure. J'entrevois la creation de"colleges nobles" 
ou la nouvelle aristocratic, fortement enracinee dans la terre, sera preparee a fournir les chefs 
des populations etrangeres incorporees au Reich, qui dirigeront d'une main de fer ces elements 
mercenaires. Cela signifie que ces " colleges" seront etablis dans les centres de l'espace 
etranger de notre futur Reich." 

Darre qui s'etait marie en secondes noces avec une femme appartenant a la vieille noblesse 
germano baltique, etait sur le point de revolutionner les conceptions bourgeoisement 
socialistes du parti sur la colonisation humaine par des conceptions radicalement differentes 
sur une politique agraire allemande. II trouvait une grande comprehension pour cette politique 
aupres d'Hitler qui avait cherche a se concilier les gros proprietaires fonciers a l'est de l'Elbe. 



La conference a laquelle Darre nous avait invites d'accord avec Hitler, devait egalement 
s'occuper de la future politique de l'Est en tant que base d'une nouvelle politique agraire 
allemande et d'une politique demographique qui exclurait toutes conceptions liberates. 

Un des membres de l'etat-major de Darre fit un expose sur les taches speciales d'une 
"politique de l'espace oriental" suivant l'expression de Darre. II dit, entre autres choses, qu'il 
fallait creer un bloc d'Etats comme il avait commence a s'en developper un pendant la guerre 
mondiale. Au centre un noyau d'airain, un grand Etat central. La Boheme, la Moravie, 
l'Autriche devaient en faire partie integrante. Autour de ce bloc, une couronne de petits et 
moyens Etats vassaux. Telle serait, disait le rapporteur; l'armature du grand Reich allemand. 
Les Etats baltiques, une Pologne reduite a sa plus simple expression ethnographique et 
separee de la Mer du Nord, une Hongrie agrandie, une Serbie et une Croatie separees, une 
Roumanie diminuee, une Ukraine divisee en un certain nombre de regions, des Etats russes du 
sud et caucasiens, tel etait le futur Reich confedere d'ou l'Allemagne tirerait la plenitude de sa 
puissance, Au Nord-Est, comme un pilier d'angle, la Finlande; au sud est, la Georgie ou, sous 
quelque nouveau nom, le Caucase comme un autre pilier. Tout cela cimente par une armee 
commune, par une economie et un systeme monetaire communs, par une politique etrangere 
commune. Mais, ajoutait le conferencier, ce conglomerat resterait sans avenir et serait 
ephemere si l'on n'etablissait pas auparavant un plan methodique de repeuplement et de 
depeuplement. Parfaitement, on prevoyait egalement une politique de depeuplement. En effet, 
le grand danger pour la grande race blanche nordique residait dans l'immense fecondite des 
peuples slaves et orientaux qui, comme tous les peuples inferieurs, remplacent le manque de 
qualite par la quantite, c'est-a-dire par la fecondite de leurs femmes. La politique agricole des 
bolcheviks de l'apres-guerre, c'est-a-dire le morcellement des grandes proprietes en petites 
colonies paysannes avait encore accru cette fecondite d'une maniere inquietante. II s'agissait 
done d'arracher de nouveau les petits paysans slaves de la glebe et d'en faire des proletaries 
non possedants, afin de diminuer leur proliferation. II fallait faire passer les terres de culture 
entre les mains d'une classe de martres allemands, "Dans tout l'espace oriental, seul 
l'Allemand a le droit d'avoir de grandes proprietes," Le pays de race etrangere devra redevenir 
un pays de serfs, de journaliers agricoles ou de travailleurs industriels. 

Un autre orateur exposa le cote agricole de la nouvelle politique. "II ne s'agissait pas, dit-il, de 
creer des colonies nouvelles a l'interieur de l'Allemagne, une telle maniere de se debarrasser 
de la question etant typiquement un expedient liberal, La colonisation ne peut se faire que 
dans un espace ethnographiquement etranger, c'est-a-dire par la conquete d'un nouveau sol 
national, "Les idees du peuplement agraire de Briining et consorts sont criminelles, car elles 
conduisent le peuple allemand a un ideal de Chinois. II ne faut pas de colonisation interieure, 
mais une conquete coloniale exterieure. II ne faut pas de petits colons, mais des colonies de 
grands proprietaries. II faut creer a nouveau de grandes proprietes. La politique prussienne 
d'avant-guerre des Marches de l'Est avait ete une meconnaissance totale du grand probleme et 
qui ne pouvait se concevoir que par l'esprit contamine de liberalisme de l'ancien Reich. Et 
maintenant, on supportait les consequences de cette politique, puisqu'elle avait produit des 
effets radicalement opposes a ceux que l'on esperait: une amplification de la population slave 
au lieu d'un accroissement des elements germains. II fallait done combattre resolument ce 
bolchevisme agricole qui consistait a morceler systematiquement les grandes proprietes 
foncieres. II fallait reconstituer de grandes fermes susceptibles d'elever de nombreux animaux 
et d'utiliser des machines, en reunissant les exploitations minuscules de l'Ouest de 
l'Allemagne. II faudrait egalement reconstituer les proprietes morcelees par les reformes 
agraires dans les pays crees par le traite de Versailles, et tout d'abord remettre aux mains de 
proprietaires allemands, les grands domaines de tout l'espace de l'Est. On creerait en 



Allemagne un droit de succession agricole qui obligerait les heritiers desavantages a emigrer 
dans l'Est pour y devenir eux-memes de gros proprietaries ruraux. On concentrerait les petites 
proprietes en Allemagne et ainsi on diminuerait la densite de la population agricole. La 
reagrarisation de l'Allemagne ne s'effectuerait jamais en Allemagne elle-meme, mais a l'Est, 
dans le grand "espace de commandement" sous la domination du national-socialisme. Le 
travailleur agricole allemand serait, jusqu'a un certain degre d'heredite, consacre paysan 
possedant ou ouvrier qualifie dans l'industrie. Les travaux agricoles seraient effectues par des 
journaliers etrangers a qui l'on donnerait des salaires tres bas, sans l'institution d'une certaine 
forme moderne de la servitude et meme de l'esclavage, le developpement de la culture 
humaine n'etait pas possible. Ce n'est que de cette maniere qu'on pourrait egalement pratiquer 
une politique agricole des prix, qui permettrait de ramener progressivement les prix des 
produits agricoles allemands au niveau des prix mondiaux, adaptation qui se revelerait 
indispensable tot ou tard. 

Ensuite, Darre prit la parole lui-meme. La fecondite slave devait etre detruite. Ceci etait la 
premiere tache. La deuxieme tache consistait a creer une classe allemande de maitres et a 
l'enraciner profondement. Tel etait le sens profond de la "politique orientale de l'espace" qui 
remplacerait la structure horizontal des races europeennes; il fallait prevoir une structure 
verticale. En d'autres termes, l'elite allemande etait appelee a devenir une elite de maitres en 
Europe et finalement dans le monde entier. Darre donnait a cette elite le nom germanique qui 
lui convenait : Adel, nom allemand de la noblesse. Mais, pour constituer et asseoir cette 
aristocratic nouvelle, il ne suffisait pas d'un dressage intellectuel, corporel et politique. A la 
base de toute l'entreprise, une selection biologique etait necessaire, suivie d'une politique 
d'elevage methodique et progressif. Sans cette precaution, on risquerait que la classe des 
maitres degenerat rapidement au contact des peuplades etrangeres et succombat a 
l'amollissement qui resulterait de son bien-etre et de ses privileges sociaux. 

Par consequent, le point de depart etait une reconstruction sociale de la future Allemagne et 
de l'Europe, Il s'agissait d'etablir methodiquement un nouvel ordre social ou, plus exactement, 
un ordre hierarchique. Mais une telle entreprise ne pouvait etre tentee sur un territoire aussi 
petit que le territoire allemand. Elle ne pouvait l'etre que sur le continent tout entier, sur toute 
la terre. Il fallait done penser ce probleme gigantesque en termes rigoureux et jusqu'aux 
dernieres consequences. 

En meme temps qu'on entreprendrait la construction d'un corps social sain, il fallait accelerer 
par tous les mo yens la decomposition du vieux corps social agonisant. La bourgeoisie devrait 
etre deracinee aussi bien que le monde ouvrier. Mais il faudrait tenir compte des 
consequences spirituelles. Il faudrait avoir le courage de revenir aussi bien a l'ignorance 
systematique qu'au paganisme. La culture et la science presentaient certains dangers pour la 
classe des maitres. Mais le libre acces a la culture etait encore bien plus dangereux pour le 
maintien d'une classe d'esclaves. L'ideal d'une culture ouverte a tous etait depuis longtemps 
perime. La connaissance et la science devaient retrouver leur caractere de culture secrete 
reservee aux privileges, ce prix seulement la science pourrait reprendre son role normal, qui 
est de fournir aux maitres les mo yens de dominer aussi bien la nature humaine que la nature 
extra humaine. On revient ainsi de nouveau a la necessite de reconstituer une noblesse 
europeenne du sang, que le national-socialisme oppose a la ploutocratie du liberalisme 
international. 

De meme que la classe paysanne allemande est la source inepuisable du germanisme et qu'a 
ce titre elle doit recevoir un traitement favorise, de meme il faudra donner une securite 



perpetuelle a la nouvelle noblesse, et la defendre contre la degenerescence en la soumettant 
aux lois les plus strides de la selection biologique et en la liant d'une maniere toute speciale a 
la terre. La mission de cette noblesse, au dela des frontieres ethniques du pays allemand, sera 
de se constituer en garde pretorienne, de fournir les maitres rigides qui imposeront la 
domination allemande. L'importance des "Junker" de l'Allemagne orientale residait 
precisement dans le fait qu'ils se comportaient en maitres, en petits rois regnant sur une 
population soumise. Et c'est pourquoi le Junker prussien a toujours ete l'un des meilleurs types 
de l'Allemand, aussi longtemps qu'il s'est protege contre le liberalisme et contre la mesalliance 
avec les Juif. La nouvelle noblesse du sang et du sol se verrait assigner une tache analogue, 
pour le plus grand bien de toute la nation et non plus seulement en vue des interets d'une 
classe. Des le debut du systeme nouveau, les membres de la classe dirigeante du parti qui 
n'auraient pas encore d'attaches terriennes devraient prendre la direction d'une "ferme de la 
nouvelle noblesse", constitute en bien de famille hereditaire. Dans la suite, les chefs 
politiques du mouvement seraient pris exclusivement parmi les membres de cette noblesse, 
instruments selectionnes de la domination mondiale allemande. Une tache gigantesque nous 
attendait. Le point le plus difficile serait de l'organiser techniquement dans la periode 
intermediate, la periode de transition qui precederait la revolution totale." 

Ainsi parla le prophete agraire du national-socialisme. Hitler prit alors la parole : 

- "Mes chers camarades, tout ce qui vient d'etre dit ici doit rester strictement secret. Je n'ai 
aucune peine a me representer que le programme qui vient d'etre esquisse depasse la 
comprehension d'un grand nombre de nos camarades. Mais Darre a raison. Nous devons 
secouer definitivement la coquille d'un liberalisme dans lequel nous sommes nes, et que nous 
portons encore inconsciemment collee a nos epaules. C'est chose difficile pour beaucoup 
d'entre nous. Car nous avons ramasse nos idees, au long de notre experience, a toutes les 
broussailles du chemin et la plupart du temps nous n'en discernons plus l'origine." 

A ce qui vient d'etre dit sur notre politique de l'Est ou, plus precisement de l'espace oriental, je 
donne mon approbation presque totale. Cependant, mes chers camarades, il y a une chose que 
vous aurez toujours presente a l'esprit. Nous ne parviendrons jamais a la domination mondiale 
si nous n'avons d'abord au centre de notre rayonnement un noyau de puissance solide, dur 
comme l'acier. Un noyau de quatre-vingts ou de cent millions d'Allemands formant une unite 
compacte. Par consequent, ma toute premiere tache sera de creer ce noyau qui, non seulement 
nous rendra invincibles, mais nous donnera, une fois pour toute, une superiorite decisive sur 
tous les peuples europeens. Le jour ou nous aurons realise cette premiere tache, le reste sera 
relativement facile. A ce noyau appartient l'Autriche. Cela va de soi. A ce noyau 
appartiennent egalement la Boheme et la Moravie ainsi que les regions occidentales de la 
Pologne jusqu'a certaines frontieres strategiques naturelles. II faut y integrer egalement, et 
ceci est important, les Etats baltes, qui pendant des siecles ont eu une classe dirigeante 
allemande. A l'heure actuelle, ce sont surtout des races etrangeres qui peuplent ces territoires." 
Quand nous voudrons creer notre grand Reich allemand dans son ampleur definitive, nous 
aurons le devoir d'eliminer ces peuples. II n'y a aucune raison que nous ne le fassions pas. 
Notre epoque nous donne les moyens techniques de realiser avec une facilite relative tous ces 
plans de transplantation. D'ailleurs, l'epoque de l'apres-guerre a provoque une emigration 
interieure de plusieurs millions d'hommes, a cote de laquelle notre presente entreprise n'est 
qu'une bagatelle. Le bassin de Boheme-Moravie, les territoires qui s'etendent immediatement 
a l'est de l'Allemagne seront colonises par nos paysans allemands. Nous transplanterons les 
Tcheques et autres Slaves de ces regions en Siberie ou dans les terres de la Volhynie. Nous 
leur assignerons des "reserves" dans les nouveaux Etats confederes du Reich. II faut chasser 



les Tcheques de VEurope centrale. Tant qu'ils y resteront, ils seront toujours un foyer de 
decomposition hussite et bolchevique. C'est seulement quand nous aurons la volonte et le 
pouvoir d'atteindre ce but que je serai pret a prendre la responsabilite de sacrifier toute une 
generation de la jeunesse allemande. Meme si tel doit en etre le prix; je n'hesiterai pas une 
seconde a me charger la conscience de la mort de deux ou trois millions d'Allemands, en 
pleine connaissance du poids de ce sacrifice." Pour les Etats baltes, la situation est differente. 
Nous germaniserons facilement la population. II y a la des races qui, ethniquement, nous sont 
apparentees et qui seraient devenues allemandes depuis longtemps si les prejuges et l'orgueil 
social des barons baltes n'avaient pas dresse des obstacles artificiels. 

"D'ailleurs, les problemes de frontiere m'interessent peu en eux-memes. Si je leur sacrifiais 
ma politique, nous serions bien vite au bout du rouleau et le peuple allemand n'y gagnerait 
rien. Aussi veux-je en finir avec la sentimentalite niaise des Tyro liens du Sud. II ne me 
viendra jamais a l'idee, a cause de cette question qui pourrait intervenir dans les lignes 
fondamentales de notre politique, de me laisser egarer et gener pour une alliance avec l'ltalie, 
si je la juge utile. Au cours de sa malheureuse histoire, le peuple allemand a. ete toujours et 
partout exploite comme du betail. Je ne me laisserai pas conduire par des souvenirs de notre 
passe, si honorables qu'ils soient, a commettre une folie politique. Pour l'Alsace et pour la 
Lorraine, la situation est encore differente. Nous ne renoncerons jamais. Ce n'est pas parce 
que ces regions sont peuplees d'originaires allemands, c'est simplement parce que nous avons 
besoin de ces territoires et d'autres encore pour arrondir notre noyau territorial a l'Ouest, 
exactement comme nous avons besoin de la Boheme au Sud et de Posen, de la Prusse 
orientale, de la Silesie et des pays baltes, a l'Est et au Nord.", 

Hitler poursuivit : "Par consequent, la situation est nette. Pour notre avance a l'Est et au Sud- 
est, je ne suivrai pas les directives du general Ludendorff ni de personne d'autre. Je n'obeirai 
qu'a la loi d'airain de notre evolution historique. Quand l'Allemagne sera rearmee, tous ces 
petits Etats s'offriront spontanement a nous comme des allies. II ne s'agit pas de fabriquer 
mesquinement une Pan Europe pacifiste, avec le bon oncle allemand au centre qui ecourte 
agreablement le temps des etudes a ses braves neveux. Nous n'avons pas l'intention 
d'engraisser nos propres heritiers. Ce qu'il faut, une fois pour toutes, c'est qu'une Europe 
germanique cree les bases politiques et biologiques qui seront les facteurs perpetuels de son 
existence. Mes chers camarades, nous ne pensons pas tout d'abord en economistes. Bien 
entendu, nous utiliserons les cereales, l'huile et les minerais des pays voisins. Mais notre 
pensee primordiale est d'instituer notre domination pour toujours et de l'ancrer de telle sorte 
qu'elle doive durer au moins mille ans. Pour y arriver, ce ne sont ni les traites politiques, ni les 
accords economiques qui nous y aideront, comme se l'imaginent von Papen et Hugenberg. Ce 
sont des enfantillages de liberaux, qui conduisent tout droit a la banqueroute de la nation. 

Nous sommes places aujourd'hui devant l'implacable necessite de creer un nouvel ordre 
social. Si nous reussissons a le creer, nous pourrons alors, mais alors seulement, mener a bien 
la grande tache historique qui est celle de notre peuple. " La Societe sans classes des 
marxistes est une folie. L'ordre implique toujours une hierarchie. Mais la conception 
democratique d'une hierarchie basee sur l'argent n'est pas une moindre folie. Une veritable 
domination ne peut naitre des benefices hasardeux realises par la speculation des gens 
d'affaires. Le secret de notre succes est precisement d'avoir retabli au centre de la lutte 
politique, la loi vitale de la veritable domination. La veritable domination ne peut naitre que la 
ou se trouve la veritable soumission. II ne s'agit point de supprimer l'inegalite parmi les 
hommes, mais au contraire de l'amplifier et d'en faire une loi protegee par des barrieres 
infranchissables comme dans les grandes civilisations des temps antiques. II ne peut y avoir 
un droit egal pour tous. Nous aurons le courage de faire de ceci non seulement la maxime de 



notre conduite, mais encore de nous y conformer. C'est pourquoi je ne reconnartrai jamais aux 
autres nations le meme droit qu'a la nation allemande. Notre mission est de subjuguer les 
autres peuples. Le peuple allemand est appele a donner au monde la nouvelle classe de ses 
martres. 

Le role de la bourgeoisie est termine. II est termine a tout jamais, mes chers camarades, et ne 
vous y trompez point, meme si vous voyiez par hasard un courant galvanique provoquer 
encore quelque ultime soubresaut dans ce muscle mort. Quant aux classes dirigeantes 
historiques, quant a cette noblesse d'almanach, quant a ces rejetons degeneres de la vieille 
aristocratic, ils n'ont plus qu'une seule tache, celle de mourir en beaute. Ce n'est pas paries 
moyens ridicules de leurs clubs et de leurs castes que ces clubmen et leurs semblables 
pourront arreter le cours de l'histoire. II est evident que je ne detruirai aucune force de 
domination la oil elle se trouve encore a l'etat pur. Mais oil y en a-t-il encore ? Et s'il y en a 
une, elle se ralliera a moi. 

- " Non, mes camarades, on ne discute pas sur la creation d'une nouvelle "couche superieure". 
On la cree, et pour la creer, il n'y a qu'un seul moyen, c'est le combat. La selection de la 
nouvelle elite des Fiihrer sortira de "mon combat", de ma lutte pour le pouvoir. Celui qui se 
rallie a moi est elu du fait meme de son ralliement et de la qualite du concours qu'il m'apporte, 
c'est la grande signification revolutionnaire de notre long et tenace combat pour le pouvoir, 
qu'il implique la naissance d'une nouvelle classe de chefs, appeles a diriger, non seulement les 
destinees du peuple allemand, mais encore celles du monde entier" 

"Le nouvel ordre social qui doit nartre en meme temps qu'une nouvelle classe de chefs, ne 
sera pas le fruit de reveries speculatives ni d'experiences de laboratoire : il jaillira d'un seul 
processus historique. Nous sommes precisement au centre de ce processus, Nous vivons au 
milieu du bouleversement revolutionnaire qui nart de l'abdication des vieilles classes sociales 
et de l'ascension des nouvelles. Mais, messieurs les marxistes se trompent quand ils 
s'imaginent que c'est le proletaire qui remplacera le Junker a la tete du nouvel ordre social. 

Une telle idee traduit assez bien la ridicule lachete de la bourgeoisie capitularde, qui voit dans 
l'ouvrier d'usine une sorte de sauveur mystique apportant le salut social. Le proletariat, dans sa 
signification politique actuelle, est un des symptomes provisoires d'un ordre social agonisant 
exactement comme la noblesse et la bourgeoisie." 

" Quel aspect prendra le futur ordre social, mes camarades, je vais vous le dire : il y aura une 
classe de seigneurs, provenant des elements les plus divers, qui se sera recrutee dans le 
combat et trouvera ainsi sa justification historique. Il y aura la foule des divers membres du 
parti, classes hierarchiquement, C'est eux qui formeront les nouvelles classes moyennes. Il y 
aura aussi la grande masse des anonymes, la collectivite des serviteurs, des mineurs, ad 
aeternam. Peu importe que dans la ci-devant societe bourgeoise, ils aient ete des proprietaries 
agricoles, des travailleurs ou des manoeuvres. La position economique et le role social 
d'autrefois n'auront plus la moindre signification. Ces distinctions ridicules seront fondues 
dans un seul et unique processus revolutionnaire. Au-dessous encore, nous verrons la classe 
des etrangers conquis, de ceux que nous appellerons froidement des esclave modernes. Et au- 
dessus de tout cela, il y aura la nouvelle haute noblesse, composee des personnalites 
dirigeantes les plus meritantes et les plus dignes de la responsabilite. De la sorte, dans la lutte 
pour le pouvoir et pour la domination a l'interieur et a l'exterieur de la nation, il se creera un 
ordre nouveau. Mais cette transformation ne s'effectuera pas, comme le pensent nos 
professeurs et autres rats de bibliotheque, par une constitution qu'ils auront agencee et que 
promulguera quelque decret gouvernemental. 



" Oui, je suis d'accord avec ce que vient de dire notre Camarade Darre. C'est dans l'Est que 
nous trouverons notre grand champ d'experiences. C'est la que naitra le nouvel ordre social 
europeen. Telle est la grande signification de notre politique de l'Est. Un dernier mot pour 
conclure. II est certain que dans la nouvelle aristocratic que nous creerons, nous admettrons 
egalement les representants d'autres nationality qui se seront montrees sympathiques a notre 
combat. Sur ce point encore, je pense exactement comme Darre et comme Himmler. Le 
racisme biologique n'est qu'un des aspects de notre systeme. D'ailleurs, d'ici peu, nous 
deborderons les frontieres de l'etroit nationalisme d'aujourd'hui, car les grands empires 
naissent bien sur une base nationale, mais ils la laissent tres vite derriere eux" 

"Et j'en arrive ainsi a ce que l'on appelle la culture ou l'education. Aussi sur et certain que les 
plans que nous avons discutes ce soir doivent rester ignores des simples militants du parti, il 
n'est pas moins sur qu'il faut en finir une fois pour toutes avec ce que l'on appelle l'instruction 
generale. L'instruction generale est le poison le plus corrosif et le plus dissolvant que le 
liberalisme ait jamais trouve pour sa propre destruction. II ne peut y avoir qu'un degre 
d'instruction pour chaque classe, et dans la classe, pour chaque echelon. La liberte totale de 
l'instruction est le privilege de l'elite et de ceux que l'elite admet dans son sein. Tout l'appareil 
de la science doit rester sous un controle permanent. La science est l'instrument de la vie, mais 
elle n'en est pas l'essence. Consequents avec nous-memes, nous accorderons a la grande 
masse de la classe inferieure le bienfait de l'analphabetisme. Mais nous, nous nous libererons 
de tous les prejuges humanitaires et scientifiques. Et a cet effet, je ferai precher, dans les 
colleges de Junkers que j'ai l'intention de creer et que devront frequenter tous les futurs 
membres de notre aristocratic, l'Evangile de l'homme libre, de l'homme maitre de la mort et de 
la vie, s'elevant au-dessus de la crainte humaine et de la superstition, de l'homme qui 
s'entraine a devenir maitre de son corps, de ses muscles et de ses .nerfs, aussi parfaitement 
que le simple soldat, mais qui dominera en outre les tentations de l'esprit ou d'une soi-disant 
liberte scientifique." 


L'antechrist 

Je me souviens de la conversation qui va suivre jusque dans ses moindres details. Elle m'a 
laisse une impression indestructible; elle marque le debut de mon eloignement progressif du 
parti: c'est ce jour-la que j'ai commence a comprendre ce qu'etait le national-socialisme et 
surtout ce qu'il voulait etre. Nous etions reunis a la Chancellerie, dans les appartements 
d'Hitler. Un petit canape, quelques sieges, une table. Mme Raubal, Mme Goebbels, Lorster, 
Goebbels et moi, assis en rond. Derriere nous, le "Liihrer", le nouveau Chancelier du Reich, 
etait a sa table de travail et feuilletait des documents en discutant avec Julius Streicher et 
Wagner de Munich. On servit du the et des petits gateaux. Mme Raubal, la soeur de lait du 
Liihrer essaya bien d'amorcer une conversation banale, mais nous etions tous fatigues. Mme 
Goebbels fardee comme il n'etait pas permis a une Allemande, ecoutait attentivement Hitler, 
et de mon cote, pour rien au monde, je ne me serais laisse arracher a la conversation qui se 
tenait derriere mol et qui me semblait de plus en plus passionnante. 

La soiree etait deja fort avancee. Hitler avait ete au Cinema, honorer de sa presence un 
mauvais film patriotique a la gloire de Lrederic le Grand. Nous etions arrives a la Chancellerie 
avant Hitler et nous attendions son retour. Goebbels entra le premier : "Quel film fabuleux! 
s'ecria-t-il, un grand film; exactement celui qu'il nous fallait." Quelques instants plus tard, le 
Liihrer sortit de l'ascenseur. "Alors, et ce film ?" langa Lorster en guise de salut. "Une horreur, 



une immondice! II faut le faire interdire par la police! Vraiment on commence a abuser de ces 
aneries patriotiques! " - "Vous avez tout a fait raison mon Fiihrer" approuva Goebbels, en 
s'avan§ant. "C'est un film bien faible et bien mauvais. Ah! Nous avons encore une grande 
mission educatrice a remplir. " Le prince Auguste-Wilhelm de Prusse qui avait accompagne 
Hitler et qui voulait rentrer chez lui, laissa tomber avec nonchalance sur le seuil de la porte : 
"II serait temps de faire une loi dans le genre de la loi sur la protection des animaux, afin 
d'empecher qu'on maltraite les souvenirs historiques." 

Si la date de cette soiree m'est restee gravee dans la memoire, c'est aussi a cause du jour qui la 
suivit. J'etais a midi chez Hitler. J'avais ete lui faire mon rapport de bonne heure. Ce jour etait 
d'une importance capitale car il avait vu naitre l'institution des Statthalter ou representants du 
Reich dans les divers pays. Cette mesure n'avait d'autre but que d'etouffer a temps les 
tendances separatistes qui commen§aient a se faire jour un peu partout. En Baviere, par 
exemple, le mouvement autonomiste redevenait tres dangereux pour les nationaux-socialistes. 
Si la Baviere avait su profiter de l'heure et surtout si le Kronprinz Rupprecht avait montre plus 
de decision, il est probable qu'une monarchie bavaroise aurait prepare au mouvement 
national-socialiste une fin rapide et brutale. La reforme de la vieille Allemagne aurait pris une 
autre direction et d'autres formes... 

Notre conversation nocturne avait porte sur les graves soucis que causaient ces tendances. 
C'etait pour en discuter en detail que deux Gauleiters bavarois, Streicher, de Franconie, et 
Wagner, de Munich, avaient ete convoques a Berlin. Je n'avais pas ecoute le debut de la 
conversation. Mais derriere moi la voix d'Hitler s'eleva, stridente pour repondre a un propos 
de Streicher, et je pretais l'oreille. 

"Les religions ? Toutes se valent. Elies n'ont plus, l'une ou l'autre aucun avenir. Pour les 
Allemands tout au moins. Le fascisme peut, s'il le veut, faire sa paix avec l'Eglise. Je ferai de 
meme. Pourquoi pas ? Cela ne m'empechera nullement d'extirper le christianisme de 
l'Allemagne. Les Italiens, gens naifs, peuvent etre en meme temps des paiens et des chretiens. 
Les Italiens et les Franyais, ceux qu'on rencontre a la campagne, sont des paiens. Leur 
christianisme est superficiel, reste a l'epiderme. Mais l'Allemand est different. Il prend les 
choses au serieux : il est chretien ou paien, mais non l'un et l'autre. D'ailleurs, comme 
Mussolini n'arrivera jamais a faire de ses fascistes des heros, peu importe qu'ils soient paiens 
ou chretiens.". 

" Pour notre peuple, au contraire, la religion est affaire capitale. Tout depend de savoir s'il 
restera fidele a la religion judeo-chretienne et a la morale servile de la pitie, ou s'il aura une 
foi nouvelle, forte, heroique, en un Dieu immanent dans la nature, en un Dieu immanent dans 
la nation meme, en un Dieu indiscernable de son destin et de son sang." 

Apres une legere pause, Hitler poursuivit : "Laissons de cote les subtilites. Qu'il s'agisse de 
l'Ancien Testament ou du Nouveau, ou des seules paroles du Christ, comme le voudrait 
Houston Stewart Chamberlain, tout cela n'est qu'un seul et meme bluff judaique. Une Eglise 
allemande! .Un christianisme allemand ? Quelle blague! On est ou bien chretien ou bien 
allemand, mais on ne peut pas etre les deux a la fois. Vous pourrez rejeter Paul l'epileptique 
de la chretiente. D'autres font deja fait. On peut faire de Jesus une noble figure et nier en 
meme temps sa divinite. On l'a fait de tous temps. Je Crois meme qu'il existe en Amerique et 
en Angleterre, encore aujourd'hui, des chretiens de cet acabit, qu'on nomme des "unitaires" ou 
quelque chose dans ce gout-la". Toute cette exegese ne sert exactement a rien. On n'arrivera 
pas ainsi a se delivrer de cet esprit chretien que nous voulons detruire. Nous ne voulons plus 



d'hommes qui louchent vers "l'au-dela"Nous voulons des hommes libres, qui savent et qui 
sentent que Dieu est en eux" 


A une observation de Streicher, ou de Goebbels, que je n'entendis d'ailleurs point. Hitler reprit 
: "Ce serait folie de notre part de vouloir faire de Jesus un Aryen, Ce que Chamberlain a ecrit 
la-dessus est tout simplement idiot; encore suis-je poli. Ce que nous ferons ? Je vais vous le 
dire : nous empecherons que les Eglises fassent autre chose que ce qu'elles font a present, 
c'est-a-dire perdre tous les jours un peu plus de terrain. Croyez-vous, par hasard, que les 
masses redeviendront jamais chretiennes ? Stupidite! Jamais plus. Le film est termine, plus 
personne n'entrera dans la salle, et nous y veillerons. Les cures devront creuser leur propre 
tombe. Ils nous vendront d'eux-memes leur bon Dieu! Pour conserver leurs fonctions et leur 
miserable traitement, ils consentiront a tout." 

Et nous, quel programme devrons-nous suivre ? Exactement celui de l'Eglise catholique, 
lorsqu'elle a impose sa religion aux paiens : conserver ce qu'on peut conserver et reformer le 
reste. Par exemple, Paques ne sera plus la Resurrection, mais l'eternelle renovation de notre 
peuple. Noel sera la naissance de notre sauveur, c'est-a-dire de l'esprit d'heroisme et 
d'affranchissement. Pensez-vous qu'ils n'enseigneront pas ainsi notre Dieu dans leurs eglises, 
ces pretres liberaux qui n'ont plus aucune croyance et qui exercent simplement une fonotion ? 
Qu’ils ne remplaceront pas leur Croix par notre croix gammee ? Au lieu de celebrer le sang de 
leur Sauveur d'autrefois, ils celebreront le sang pur de notre peuple; ils feront de leur hostie le 
symbole sacre des fruits de notre terre allemande et de la fraternite de notre peuple. Mais oui, 
je vous l'assure, ils mangeront ce pain-la, et alors, Streicber, vous verrez les eglises de 
nouveau remplies. Si nous le voulons ce sera notre culte a nous qui sera celebre dans les 
eglises. Mais ce n'est pas encore pour aujourd'hui, "Hitler se recueillit un instant. Mme Raubal 
me posa quelques questions a propos de ma famille, mais Hitler reprit aussitot : "Pour le 
moment, on peut laisser les choses aller leur train. Mais cela ne durera pas. A quoi bon une 
religion unitaire; une Eglise allemande, detachee de Rome ? Ne voyez-vous pas que tout cela 
est deja depasse ? Chretiens allemands Eglise allemande, chretiens schismatiques! Vieilles 
histoires que tout cela. Je sais bien ce qui doit fatalement arriver, et quand le moment sera 
favorable, nous nous en chargerons. Sans religion propre, le peuple allemand ne peut avoir de 
stabilite. Que sera cette religion ? Personne ne le sait encore. Nous le sentons, mais cela ne 
suffit pas. "Quelqu'un lui posa une question que je n'entendis pas et a laquelle il repondit : 
"Non, ces professeurs et ces ignorantins qui echafaudent des mythes nordiques ne valent rien 
pour nous. Ils me genent dans mon action. Vous me demanderez pourquoi je les tolere ? Parce 
qu'ils contribuent a la decomposition, parce qu'ils provoquent du desordre, et que tout 
desordre est createur. Si vaine que soit leur agitation, laissons-les faire, parce qu'ils nous 
aident a leur fa<jon, comme les cures a la leur. Nous les obligerons, les uns comme les autres, 
a detruire eux-memes leurs religions par effondrement interieur, en les vidant de toute autorite 
et de tout contenu vivant, en ne laissant subsister qu'un vain rituel de phrases creuses. Nous y 
arriverons, n'en doutez pas. ". 

La conversation devint plus calme. Goebbels s'assit a notre table. Hanfstangel entra dans le 
salon. Les deux Gauleiter bavarois denoncerent au Fuhrer quelques exemples de resistance 
caracterisee de la part de l'Eglise catholique en Baviere. 

"II ne faut pas que les hommes noirs se fassent des illusions, gronda Hitler. Leur temps est 
revolu. Ils ont perdus la partie." declara qu'il se garderait bien de faire comme Bismarck. "Je 
suis catholique. La Providence l'a voulu. En effet, seul un catholique connait les points faibles 
de l'Eglise. Je sais de quelle maniere on peut attaquer ces gens-la. Bismarck a ete stupide. II 



etait protestant et les protestants ne savent pas bien ce que c'est que l'Eglise. Bismarck a eu ses 
decrets et son sergent de ville prussien, et il n'est arrive a rien. Moi, je ne me lancerai pas dans 
un nouveau Kulturkampf, ce serait vraiment trap bete, Je ne tiens pas a ce que les hommes 
noirs puissent se parer de la couronne des martyrs devant de pauvres femmes. Mais, je saurai 
les mater, soyez-en surs." 

Hitler s'echauffait, retombait sans s'en apercevoir dans le dialecte viennois : "L'Eglise 
catholique, c'est une grande chose. Ce n'est pas rien pour une institution d'avoir pu tenir 
pendant deux mille ans. Nous avons la une legon a apprendre. Une telle longevite implique de 
l'intelligence et une grande connaissance des hommes. Oh! Ces ensoutanes connaissent bien 
leur monde et savent exactement ou le bat les blesse. Mais leur temps est passe. Du reste, ils 
le savent bien. Ils ont assez d'esprit pour le comprendre et pour ne pas se laisser entrainer dans 
le combat. Si toutefois ils voulaient entamer la lutte, je n'en ferais certainement pas des 
martyrs. Je me contenterais de les denoncer comme de vulgaires criminels. Je leur arracherais 
du visage leur masque de respectabilite. Et si cela ne suffit pas, je les rendrais ridicules et 
meprisables. Je ferai tourner des films qui raconteront l'histoire des hommes noirs. Alors on 
pourra voir de pres l'entassement de folie, d'ego'isme sordide, d'abrutissement et de tromperie 
qu'est leur Eglise. On verra comment ils ont fait sortir l'argent du pays, comment ils ont 
rivalise d'avidite avec les Juifs, comment ils ont favorise les pratiques les plus honteuses. 

Nous rendrons le spectacle si excitant que tout le monde voudra le voir et qu'on fera de 
longues queues a la porte des cinemas. Et si les cheveux se dressent sur la tete des bourgeois 
devots, tant mieux. La jeunesse sera la premiere a nous suivre. La jeunesse et le peuple. 

"Quant aux autres, je n'ai pas besoin d'eux. Je vous garantis que, si je le veux, j'aneantirai 
l'Eglise en quelques annees, tant cet appareil religieux est creux, fragile et mensonger. II 
suffira d'y porter un coup serieux pour le demolir. Nous les prendrons par leur rapacite et leur 
gout proverbial des bonnes choses. Je leur donne tout au plus quelques annees de sursis. 
Pourquoi nous disputer ? Ils avaleront tout, a la condition de pouvoir conserver leur situation 
materielle. Ils succomberont sans combat. Ils flairent deja d'oii souffle le vent, car ils sont loin 
d'etre betes. Certes, l'Eglise a ete quelque chose autrefois. A present, nous sommes ses 
heritiers, nous sommes nous aussi, une Eglise. Ils connaissent leur impuissance. Ils ne 
resisteront pas. D'ailleurs peu m'importe. Des l'instant ou j'ai la jeunesse avec moi, les vieux 
peuvent aller moisir au confessionnal si ga leur chante. Mais pour la jeunesse c'est autre 
chose, et c'est moi que cela regarde." 

A l'epoque ou j'entendis cette conversation, j'ai d'abord cru qu'il s'agissait de simples 
vantardises, d'une concession au pornographe Streicher. Cependant, elle m'avait 
profondement trouble. Je n'avais jamais encore pense qu'Hitler put faire preuve d'un tel 
cynisme. Je me suis souvent rappele ces propos quand on a poursuivi plus tard les pretres 
catholiques pour trafic de devises ou pour attentats aux moeurs afin de les representer aux 
yeux de la masse comme des criminels et de leur enlever, par avance, la palme du martyre et 
le benefice de la persecution. Ce fut comme on peut le voir, une entreprise cynique et depuis 
fort longtemps premeditee dont Hitler, et Hitler seul, porte toute la responsabilite. 

Je n’entendis plus grand chose de la suite de la conversation. Je retiens cependant le mepris 
qu'il affichait pour l'Eglise lutherienne. II ne partageait aucunement les conceptions et les 
espoirs d'un grand nombre de protestants combatifs et ennemis de Rome, qui voulaient 
detruire l'Eglise catholique a l'aide du national-socialisme, pour creer une Eglise unitaire 
allemande, essentiellement evangelique, et dans laquelle les fideles catholiques auraient ete 
incorpores de force et auraient forme une section speciale; Je me suis entretenu plus tard, a 
plusieurs reprises, avec l'Eveque du Reich Muller, qui avait failli etre mon predecesseur a la 



presidence du Senat de Dantzig. Ses plans ambitieux etaient orientes dans Je sens que je viens 
d'indiquer. 

- "Les pasteurs protestants, dit encore Hitler, n'ont meme pas l'idee de ce qu'est une Eglise. 

On peut se permettre avec eux tout ce qu'on voudra, ils s'inclineront toujours. Ils sont habitues 
aux humiliations; ils ont appris a les endurer chez leurs hobereaux, qui les invitaient le 
dimanche a venir manger le roti d'oie. Mais ils n'avaient pas leur place a la grande table; ils 
mangeaient avec les enfants ou les precepteurs. C'etait deja beau qu'on ne les eut pas obliges a 
partager le repas des domestiques. Ce sont de pauvres diables besogneux, soumis jusqu'au 
baisemain et transplant de confusion quand on leur adresse la parole. Au fond, ils n'ont 
aucune foi qu'ils prennent au serieux et ils n'ont pas non plus une grande position a defendre 
comme Rome. " La conversation, qui s'etait un instant egaree sur des details insignifiants et de 
faciles injures, redevint interessante quand Hitler aborda le theme de notre paysannerie. II 
pretendit que meme chez nous, sous la carapace chretienne, il y avait le vieil et eternel 
paganisme qui toujours, reparaissait a la surface. "Vous etes bien agriculteur, n'est-ce pas ? 

Me dit-il. Qu'en pensez-vous ? Comment les choses se passent-elles chez vous ? " Je me 
levais et m'approchais de lui. "Chez nous, repondis-je, la paysannerie est deja tres instruite. 
Elle a conserve bien peu de choses des anciennes coutumes. Cependant, si l'on grattait un peu 
la surface, il est probable qu'on en retrouverait les vieilles croyances ancestrales. " 

- "Vous voyez bien, triompha Hitler. C'est la-dessus que je batis. Nos paysans n'ont pas 
oublie leurs croyances d'autrefois, la vieille religion vit toujours. Elle n'est que recouverte par 
la mythologie chretienne, qui est venue se superposer, comme une couche de suif, et a 
conserve le contenu du pot. 

"J'ai dit a Darre qu'il etait temps d'aborder la vraie Reforme. Darre m'a fait des propositions 
etonnantes que j'ai immediatement approuvees. Il remettra en honneur les anciennes coutumes 
par tous les mo yens. Pendant la Semaine Sainte et dans les expositions agricoles mobiles, il 
fera connaitre notre conception religieuse par l'image et d'une fay on si expressive que le 
paysan le plus borne la saisira. On ne fera plus comme autrefois, on n'evoquera pas le passe 
avec des cavalcades et mascarades romantiques. Le paysan doit savoir ce que l'Eglise lui a 
derobe: l'apprehension mysterieuse et directe de la Nature, le contact instinctif, la communion 
avec l'Esprit de la terre. C'est ainsi qu'il doit apprendre a hair l'Eglise. Il doit apprendre 
progressivement par quels trues les pretres ont vole leur ame aux Allemands. Nous gratterons 
le vernis chretien et nous retrouverons la religion de notre race. C'est par la campagne que 
nous commencerons, et non par les grandes villes, Goebbels! 

"Nous n'allons pas nous meler a la stupide propagande marxiste de l'atheisme. Dans les 
masses des grandes villes, il n'y a plus rien. La oil tout est mort, on ne peut plus rien rallumer. 
Mais nos paysans vivent encore sur des croyances paiennes et c'est en partant de la que nous 
pourrons un jour evangeliser les masses des grandes villes. Nous en sommes d'ailleurs encore 
bien loin. "La conversation etait terminee. Nous restames assis pendant quelques instants 
autour de la table. Hitler s'etait assis avec nous. Mme Goebbels se montra particulierement 
attentive a la sante du Fuhrer. Elle decreta qu'il etait l'heure de se retirer. "Vous avez derriere 
vous, mon Fuhrer, une journee chargee, et une joumee tout aussi chargee vous attend demain. 


Nous primes done conge et je rentrais dans mon petit hotel, pres de la gare de 
Friederichstras se. 



Par la suite, tout ce qu'Hitler avait predit s'est realise. On a fait et on fait encore toutes sortes 
de tentatives pour dechristianiser les paysans allemands. J'ai vu les sections speciales de 
dechristianisation dans les expositions agricoles; j'ai vu la serie des affiches, reunies avec une 
reelle astuce pedagogique, representant la lutte des paysans de Steding, contre l'Eglise de 
Breme. Tous les visiteurs de cette exposition ont pu observer comme moi l'habile melange des 
logons de choses agronomiques et de la propagande contre les religions etablies et pour la 
renaissance d'un nouveau paganisme dont les dogmes restaient dans le vague. Les 
personnalites du parti qui etaient, comme moi-meme, a la tete de districts paysans recevaient 
regulierement des invitations aux nouvelles assemblies "sans Dieu" des nationaux-socialistes, 
aux "soirees religieuses " ou l'on essayait de definir un rituel du nouveau culte. II etait evident 
que ces invitations, qui emanaient de Darre en personne, etaient la pierre de, touche 
permettant de verifier si l'on pouvait nous compter dans la veritable elite, et jusqu'a quel point 
nous prenions au serieux la revolution totale du national-socialisme; on estimait ainsi, suivant 
notre attitude, jusqu'a quel point on pouvait nous faire confiance. 

Telle a ete la premiere etape. La deuxieme a ete l'obligation pour nous de renier officiellement 
les Eglises. Les choses ont marche a pas de geant. J'ai pu m'en rendre compte par l'exemple 
d'un de mes amis, l'agronome Meinberg, type splendide du terrien allemand. C'etait un 
homme dont la sincerite et la conviction ne pouvaient etre mises en doute. Meinberg, 
conseiller provincial, Fiihrer local des paysans, et representant de Darre a l’office du 
Ravitaillement du Reich, se montra un catechumene docile. Une nouvelle cheminee fut 
installee dans sa vieille demeure paysanne en guise de foyer runique; des runes et des 
maximes paiennes decorerent les murs. Les croix avaient fait place a d'autres emblemes 
pieux. Wotan, le vieux chasseur, retrouva un autel chez Meinberg, et devant son foyer la 
flamme perpetuelle fut rallumee. Hitler avait-il eu raison en pretendant que chez nos paysans 
la couche de christianisme n'etait que le plus mince des badigeons ? Ce fut ensuite le tour des 
hommes des S.S., et surtout des chefs et dirigeants de toutes sortes, puis des grades superieurs 
de la Jeunesse hitlerienne. Methodiquement, scientifiquement, avec une logique inflexible, on 
a entrepris la lutte d'extermination contre tout ce qui etait chretien en Allemagne. 

Propos de table 

Dans l'ete de cette meme annee, j'ai frequemment dejeune a la table d'Hitler. II habitait alors 
au deuxieme etage de la nouvelle Chancellerie. Son train de vie etait d'un bourgeois, on peut 
meme dire d'un tout petit bourgeois. L'appartement n'etait pas tres vaste, l'ameublement fort 
simple et sans valeur artistique. 

Quand il sejournait a Berlin, Hitler avait toujours quelques personnes a sa table et ses 
invitations etaient considerees comme une grande marque de faveur. II n'invitait jamais plus 
de vingt personnes a la fois. Le service etait frugal: a sa table comme ailleurs, le Liihrer du 
parti donnait l'exemple de la simplicite. II a souvent declare qu'il ne changerait rien a ses 
anciennes habitudes, ni dans ses vetements, ni dans son train de vie. Cette simplicite voulue 
contrastait favorablement avec l'ostentation fastueuse des parvenus du parti. Hitler continuait 
a s'asseoir en auto sur le siege a cote de son chauffeur, a sortir avec son impermeable 
legendaire, presque toujours sans chapeau, dans son costume compose d'un veston civil et du 
pantalon d'uniforme du parti. 

Pour le dejeuner, le menu etait invariable : un potage, un plat de viande, des legumes et des 
entremets. Hitler ne mangeait pas de viande; mais en revanche, il absorbait une 
invraisemblable quantite de plats sucres, et son cuisinier personnel, vieux militant du parti, lui 



preparait des plats speciaux de legumes. Toutefois, Hitler n'imposait pas son regime 
vegetarien a ses hotes, II admettait meme qu'on servit de l'alcool a sa table sous forme de 
biere. On avait le choix entre la biere et la limonade, et c'etait un spectacle amusant de voir 
certains invites, militants zeles du parti loucher vers le Fiihrer et choisir ostensiblement la 
limonade, afin de se faire bien voir de l'ascetique chancelier. 

D'habitude, le groupe des elus etait assez disparate. II y avait toujours une personnalite 
saillante, une vedette de film, un artiste, ou encore, un manitou du parti. Les femmes etaient 
admises, mais presque toujours en minorite. Je me rappelle une ou deux beautes blondes d'un 
eclat exceptionnel. Quelques dames de la societe aristocratique coudoyaient les femmes de 
theatre et les artistes. C'est a un de ces dejeuners que j’ai ete presente a la soeur de Rudolf 
Hess, une artiste pleine de talent. C'etait elle qui reliait les livres d'Hitler, Le prince Auguste- 
Guillaume de Prusse etait un des hotes les plus assidus. Nazi convaincu et charmant causeur, 
il etait moins brillant a la tribune ou comme homme politique. Je le connaissais depuis 
longtemps, ainsi que son jeune frere Oskar. A l'epoque ou ils servaient au corps des cadets, a 
Potsdam, les deux princes venaient frequemment chez nous pour jouer au tennis ou au 
football. A cette epoque. Hitler traitait le prince avec deference, Et dans les milieux 
conservateurs, on caressait l'espoir de voir Hitler faire d"'Auwi" un nouveau Kaiser. 

On rencontrait aussi a la table du Fiihrer un personnage qui, pour ainsi dire, faisait partie du 
mobilier : Puzzi Hanfstangel, dont la competence universelle et les talents linguistiques 
etaient fort apprecies, et dont le crane bizarrement cabosse attirait encore plus l'attention que 
les paroles qu'il pronon§ait. Goebbels venait le plus souvent possible. II tenait a se montrer 
constamment aux yeux d'Hitler, sachant bien que les absents ont toujours tort. Parmi les autres 
commensaux, il faut encore signaler l'immense Bruckner, l'aide de camp d'Hitler, et Sepp 
Dietrich. Bien entendu, tous les chefs du parti qui se trouvaient de passage a Berlin etaient 
admis a la table du maitre. 

A ces dejeuners, on echangeait librement toutes sortes de propos. Hitler restait le plus souvent 
silencieux, ou ne jetait dans la conversation que de courtes phrases; puis, brusquement, d'une 
voix tonitruante qui couvrait toutes les autres, il pontifiait et vaticinait. C'est dans ces 
moments qu'on se rendait compte que, pour produire un effet d'eloquence, il lui fallait monter 
considerablement sa voix et precipiter son debit. Il etait impossible d'avoir une conversation 
normale avec lui. Ou bien, il observait un mutisme complet, ou bien, il ne laissait pas son 
interlocuteur placer un seul mot. Il saute aux yeux que l'eloquence d'Hitler n'est pas un don 
naturel, et qu'elle a du vaincre certains obstacles interieurs qui, dans la conversation privee, 
lui otent tous ses mo yens. La violence qu'il fait a ses dispositions naturelles, le caractere 
artificiel qu'il s'est construit se manifestent surtout dans les receptions intimes; il s'y trouve 
surtout gene par l'absence totale de toute espece d'humour ou de gaiete. Le rire d'Hitler n'est 
guere autre chose qu'une forme de l'insulte et du mepris. Il ne connait jamais la detente ni la 
paix interieure. Le hasard m'a fait connaitre, a un de ces dejeuners, son opinion sur l'humour. 
J'etais as sis en face de lui. Goebbels etait a sa gauche et lui parlait de la feuille humoristique 
du parti. Aux yeux d'Hitler, l'esprit et l'humour n'etaient que des armes pour la propagande. 
C'est alors qu'il profera ce jugement lapidaire qui fit le tour du parti, sur le Sturmer et de ses 
caricatures de Juifs : "Ce journal est la forme de pomographie autorisee dans le Illeme 
Reich." Hitler prenait un plaisir evident a contempler ces ordures. 

Apres le dejeuner, on passait generalement dans le petit bureau de Hitler pour y prendre le 
cafe et les liqueurs. On fumait aussi, mais tres peu. Quelquefois, le cafe etait servi sur une 
grande terrasse plantee d'arbustes, d'ou l'on apercevait la cime des arbres du jardin de 



l’ancienne Chancellerie. L'entourage d'Hitler, et en particular sa soeur, Frau Raubal, - dont la 
sollicitude donnait a son interieur une note d'intimite tremblait pour sa securite. Des cette 
epoque, on redoutait des attentats. Le jardin de la Chancellerie etait tenu pour terrain 
dangereux. On avait recommande au Fiihrer d'eviter de s'y promener. II n'avait done que la 
terrasse pour prendre un peu d'exercice. 

Invasion de l’Amerique latine 

Au debut de l'ete de 1933, j'ai ete temoin, sur cette terrasse, d'une conversation, bien 
caracteristique des idees politiques d'Hitler sur l'Amerique. Cette conversation est la preuve 
evidente qu'a cette epoque, le Fiihrer voyait deja tres loin et qu'on se trompait fort en 
s'imaginant que les visees politiques du national-socialisme se limitaient a l'Est et au Sud-est 
de l'Europe. Ce jour-la, Hitler avait invite un des plus anciens et plus importants membres des 
S.A. qui revenait d'une tournee en Amerique du Sud. Pendant tout le dejeuner Hitler s'etait 
vivement interesse aux recits de ce voyageur et lui avait pose de nombreuses questions. 

Le sujet avait ete repris par Hitler au cafe. Visiblement, il n'avait du Nouveau Monde qu'une 
connaissance assez sommaire; il repetait des jugements qu'il avait ramasses au hasard de ses 
lectures, le Bresil l'avait particulierement interesse, "Nous edifierons une nouvelle Allemagne 
au Bresil. Nous y trouverons tout ce dont nous aurons besoin. "Il developpa, la-dessus, les 
grandes lignes de faction que pourrait exercer un gouvernement patient et energique, et des 
resultats qui pourraient etre obtenus. Au Bresil pensait-il, se trouvaient reunies toutes les 
conditions d'une, revolution qui permettrait en quelques annees de transformer un Etat 
gouverne par des metis corrompus en un Dominion germanique. "Du reste, nous avons des 
droits sur ce continent, ou les Fugger, les Welser et autres pionniers allemands ont autrefois 
possede des domaines ou des comptoirs. Notre devoir est de reconstituer ce vieux patrimoine, 
qu'une Allemagne degeneree a laisse disperser. Mais le temps est passe ou nous devions ceder 
le pas a l'Espagne et au Portugal, et jouer partout le role de tard venus." 

Son invite, von Pf..., lui confirma les chances que l'Allemagne paraissait avoir justement au 
Bresil. " Les Bresiliens ont besoin de nous, s'ils veulent faire quelque chose de leur pays. Ce 
qui leur manque, ce n'est pas tant le capital a faire fructifier que l'esprit d'entreprise et le talent 
d'organisation." D'ailleurs, precisait von Pf..., le Bresil commen§ait a avoir assez des Etats- 
Unis, qui ne songeaient qu'a exploiter le pays plutot qu'a le developper. 

- " Nous vous donnerons les deux, repliqua Hitler : capitaux et esprit d'entreprise. Nous vous 
donnerons meme une troisieme chose : nos idees politiques. S'il y a un continent oil la 
democratic est une insanite et un mo yen de suicide, e'est bien l'Amerique du Sud. Il s'agit de 
convaincre ces gens qu'ils peuvent sans scrupule jeter leur liberalisme et leur democratisme 
pardessus bord. Ils ont encore honte d'etaler leurs bons instincts. Ils se croient encore obliges 
de jouer la farce democratique. Eh bien nous attendrons encore quelques annees, s'il le faut, et 
nous les aiderons a s'en debarrasser. Naturellement, il faudra leur envoyer du monde de chez 
nous. Notre jeunesse doit apprendre a coloniser. C'est une besogne qui ne se fait pas avec des 
bureaucrates corrects et des gouverneurs compasses. Ce qu'il nous faut la-bas, ce sont des 
jeunes qui n'ont pas froid aux yeux. Il n'est pas question de les envoyer dans la brousse, ou 
defricher les forets vierges. Non, il nous faut des gens qui aient acces dans la bonne societe. 
Pouvons nous utiliser nos colonies allemandes qui sont deja la-bas ?" L'invite repondit qu'il 
n'en etait pas tres sur. A Son avis, il valait mieux ne pas perdre de temps avec la bonne societe 
et chercher tout de suite le contact avec les masses inferieures, les Indiens et les metis. 



- " Nous nous servirons des uns et des autres, mon cher Pf... interrompit Hitler avec une 
pointe d'impatience. Nous devrons amorcer deux mouvements differents : un mouvement 
loyal et un mouvement revolutionnaire. Pensez vous que ce soit si difficile ? Nous avons, je 
crois, donne la preuve, que nous savons faire ce genre de travail, sinon, nous ne serions pas, 
en ce moment, assis l'un en face de l'autre. Nous n'avons nullement l'intention de faire comme 
Guillaume le Conquerant, de debarquer des troupes pour nous emparer du Bresil les armes a 
la main. Nos armes a nous sont invisibles. Nos "Conquistadores", mon cher, ont la tache plus 
difficile que ceux d'autrefois; aussi leurs armes sont-elles d'un maniement plus delicat." Hitler 
posa de nouvelles questions sur les chances de l'Allemagne en Amerique du Sud. L'Argentine 
et la Bolivie l'interessaient en premiere ligne. II avait, dit il, de bonnes raisons de croire que 
l'influence du national, socialisme trouverait un terrain favorable dans ces pays. Les idees 
qu'Hitler exprimait alors ont ete realisees, par la suite, par Boble et par Ribbentrop, chacun 
faisant sa propre propagande, en opposition apparente avec celle de l'autre, mais conjuguee 
avec elle. II s'agissait de gagner des concours dans tous les milieux des pays a conquerir et de 
penetrer partout pour eliminer les influences de l'Amerique du Nord et les elements espagnols 
ou portugais. Pour cette tache, il fallait des pionniers intrepides et totalement liberes de 
scrupules. 

A ce moment, je demandais a Hanfstangel si ce mirifique programme ne revenait pas, en 
somme, a reprendre toute la politique d'avant-guerre, sous une forme plus ambitieuse. 
N'aurait-il pas ete plus sage d'eviter de provoquer l'Angleterre et l'Amerique, du moins tant 
que la situation de l'Allemagne n'etait pas plus affermie ? D'ailleurs, ce qui venait d'etre dit, 
etait en contradiction forme lie avec les principes enonces dans "Mein Kampf". C'est alors que 
j'entendis, pour la premiere fois, desavouer "Mein Kampf" en presence d'Hitler lui-meme et 
j'en conclus que, pour les intimes du Fiihrer "Mein Kampf" n'etait peut-etre pas la Bible 
indiscutable qu'on imposait au grand public. Hanfstangel opina qu'un jour ou l'autre, nous 
serions bien obliges de compter avec l'inimitie anglo-saxonne, et que d'ailleurs, cette 
eventualite n'avait rien d'effrayant pour l'Allemagne. Est-ce que, par hasard, j'aurais conserve 
des illusions sur l'Angleterre ? Dans tous les cas, Hanfstangel etait fermement convaincu que 
les Etats-Unis n'interviendraient plus jamais en Europe. Il connaissait bien les bons apotres 
americains et leurs faiblesses. Quant a l'Angleterre, c'etait un pays fini. Ou l'Allemagne 
prendrait-elle les elements de son futur Empire, sinon parmi les debris des Empires 
britannique et fran§ais ? Un reglement de comptes definitif avec l'Angleterre etait inevitable a 
son avis. "D'ailleurs, si vous le relisez de plus pres, vous verrez que tout ce qui a ete dit dans 
"Mein Kampf" sur l'Angleterre, n'a qu'une valeur tactique; Hitler savait tres bien pourquoi il 
ecrivait ainsi." 

Ce jour-la, j'entendis, pour la premiere fois, exposer le programme demesure d'un Reich 
allemand d'outremer. Je fus etonne de voir qu'Hitler avait des vues d'expansion jusqu'au 
Pacifique. Le noyau de cette colonisation serait fourni par les lies que l'Allemagne possedait 
naguere dans les mers du Sud; on y joindrait les colonies hollandaise et toute la Nouvelle- 
Guinee; Hitler declara encore qu'il fallait empecher le Japon de trap s'etendre et, pour cela, le 
detourner vers la Chine et vers la Russie. Hitler revait encore d'un Dominion allemand dans 
l'Afrique Centrale et prevoyait enfin une immense entreprise revolutionnaire aux Etats-Unis. 
Avec la chute de l'Empire Britannique, Hitler esperait mettre fin a l'influence des anglo- 
saxons en Amerique du Nord et la remplacer par la culture et la langue allemandes comme 
etape preliminaire a l'incorporation pure et simple des Etats-Unis dans son grand Empire 
mondial. 


Le Mexique insere dans l’espace vital 



J'en viens a parler du Mexique qui fut l'objet d'une conversation ulterieure en 1934. Le 
Mexique a toujours tenu une place importante dans les projets americains d'Hitler. II n'etait 
pas question pour lui de reprendre les fameuses machinations de von Papen, qui cherchait vers 
1917 a pousser le Mexique a la guerre contre les Etats-Unis, Hitler trouvait cette methode 
absolument stupide. La encore, il revait d'entreprises a long terme, a echeance si lointaine, 
qu'il n'esperait meme pas les voir aboutir de son vivant. Pour la realisation de ses plans 
americains, il prevoyait des delais sensiblement plus larges que pour l'Europe. Ainsi 
s'explique l'impatience qu'il manifestait vis-a-vis des problemes europeens. Ses grands projets 
de domination mondiale ne pouvaient aboutir que s'il reussissait dans sa politique europeenne, 
ce premier succes etant la condition de tous les autres. 

Il ne fait pas l'ombre d'un doute que les idees d'Hitler sur le Mexique ont ete profondement 
influencee par un personnage qui etait un curieux melange de l'homme d'affaires et du 
visionnaire : Sir Harry Deterding, president de la Royal Dutch. J'ai connu moi-meme ce 
potentat de la finance. Je l'ai rencontre a une chasse, chez l'un de nos amis communs, en 
Prusse Orientale. A ce moment deja, il donnait l'impression de tirer des fils invisibles. Au 
demeurant, c'etait un homme sympathique, du moins hors de ses affaires. Il manifestait le 
meme interet qu'Hitler pour le petrole russe du Caucase, et c'est pourquoi sans doute il revait 
d'une decentralisation ou d'un demembrement de la Russie. Ses plans comportaient une 
Georgie independante, une Ukraine separee de Moscou, independante, et une Republique 
libre de la Volga. Tout cela devait naturellement exciter vivement l'interet d'Hitler; le Fiihrer 
s'interessait beaucoup moins au bimetallisme, autre dada que Deterding chevauchait 
infatigablement. Mais c'est cette idee de la monnaie d'argent qui concentrait l'attention du 
financier hollandais sur le Mexique. 

Deterding a persuade, directement et indirectement. Hitler que le Mexique etait le pays le plus 
riche du monde, avec la population la plus paresseuse et la plus depenaillee et que pour faire 
quelque chose de ce pays, il fallait y introduire le peuple le plus travailleur et le plus 
industrieux : les Allemands. De telles idees devaient fatalement trouver chez Hitler un terrain 
favorable. Je m'en rendit compter, a l'occasion d'une de mes dernieres visites, lorsque j'allai 
lui faire un rapport sur la situation a Dantzig, peu de temps apres la "purge " du 30 juin 1934. 

Hitler parla devant moi du Mexique exactement comme l'aurait fait Deterding. Nous etions 
alors a la veille de difficultes economiques tres graves pour le Reich, et surtout pour Dantzig, 
dont la monnaie etait menacee d'effondrement immediat. Hitler passait alors par des 
alternatives de depression profonde et de fureur sans bornes; de tous les cotes, il avait a faire 
face a des forces hostiles. La Direction de la Reichsbank, routiniere comme a l'habitude, 
donnait dans le pessimisme et considerait l’oeuvre de rearmement comme entierement 
compromise. Le Ministere des Affaires etrangeres freinait tant qu'il pouvait les impulsions 
d'Hitler, s'obstinant a travailler suivant les methodes traditionnelles et se gardant bien de 
modifier soit ses vues bornees, soit le rythme de son travail. Hitler se sentait cerne de tous les 
cotes, Apres la tragedie sanglante ou il avait joue le premier role, il n'etait meme plus tres sur 
de son propre parti. Il etait oblige de se tenir sur ses gardes et de veiller constamment a ne pas 
se laisser deborder, surtout au moment ou la mort du vieux marechal de Hindenburg, attendue 
d'un jour a l'autre, pouvait ouvrir une crise nouvelle. 

Dans le cercle de ses intimes. Hitler se liberait de toute reserve. Je l'entendais souvent crier ou 
taper du pied. A la moindre contradiction, il entrait dans de violentes coleres. C'est tres 
certainement vers cette epoque que le Fiihrer a pris l'habitude des acces de fureur 
soigneusement premedites, destines a deconcerter son entourage et a le contraindre de 



capituler. On commen§ait a concevoir des craintes dans l'instabilite de son caractere. On 
vivait encore sous l'impression du 30 juin et des attentats contre les patriotes et les nationaux. 

Hitler se plaignait amerement : de quelque cote qu'il se tournat, il ne voyait que vieillards plus 
ou moins retombes en enfance, faisant parade de leurs connaissances techniques, alors qu'ils 
avaient deja perdu tout bon sens. "Si je dis que je veux faire telle et telle chose, Neurath me 
repond que ce n'est pas possible, parce que nous aurions tout le monde sur les bras; si je dis : 
je me moque de toute votre science financiere, trouvez-moi de l'argent, Schacht me repond : 
"Impossible! II faut d'abord preparer de nouveaux plans", et Hitler de se repandre en 
extravagances sur ce qu'il aurait pu faire, s'il n'avait pas ete entoure de fonctionnaires 
retrogrades dont le cerveau travaillait au ralenti. "Par exemple, cet Eldorado du Mexique! Qui 
done, parmi les diplomates avait consenti a s'en soucier ? C'etait pourtant une grande affaire, 
qui valait d'employer les grands mo yens. Ah! Si nous possedions ce pays, nous serions Vite 
sortis de toutes nos difficultes. Je n'aurais besoin ni de Schacht, ni de Krosigk qui viennent 
chaque jour m'assommer avec toutes leurs histoires et leurs jeremiades. Ce Mexique! C'est un 
pays qui aurait besoin d'etre mene par des gens competents. et qui est en train de crever sous 
ses maitres actuels. L'Allemagne serait grande et riche si elle mettait la main sur les mines 
mexicaines. Pourquoi ne nous attellerions-nous pas a cette besogne ? Oh! Loin de moi l'idee 
de me lancer dans la propagande coloniale, a la facon de von Epp. Pourquoi nous attarder a 
des methodes timides, puisqu'on nous vilipendera dans tous les cas ? II faut voir grand, faire 
du nouveau. Avec quelques centaines de millions, on pourrait acheter le Mexique tout entier. 
Pourquoi ne ferais-je pas une alliance avec le Mexique, un pacte d'amitie monetaire, une 
union douaniere ? Ah ces bureaucrates sont de vieilles rosses qui ne trottent que si elles 
reconnaissent la vieille carriole qu'elles ont toujours tiree". 

La conquete des Etats-Unis 

Hitler s'etait fait sur les Etats-Unis d'Amerique une opinion precon§ue, que rien n'aurait pu 
modifier. A son avis, l'Amerique du Nord n'interviendrait plus jamais dans une guerre 
europeenne. Cet immense pays, avec ses millions de chomeurs, etait au bord d'un abime 
revolutionnaire dont lui seul. Hitler, pouvait encore le sauver. 

En juin 1933, me trouvant a la table d'Hitler, je l'ai entendu exprimer cette double opinion 
dans les termes que je viens de dire, et par la suite, j'ai eu maintes fois l'occasion d'en entendre 
la repetition. Au dejeuner dont je parle, un invite, avait souleve la question de savoir si 
l'interet de l'Allemagne n'etait pas de se concilier l'amitie americaine. Des personnages 
importants du gouvernement avaient parle en public du "prix inestimable d'un bon traite avec 
les Etats-Unis", et s'etaient demande si a cet egard la politique antisemite du Reich n'avait pas 
certains inconvenients. 

- "L'amitie americaine ?", repondit sechement le Fiihrer. "L'amitie de qui ? L'amitie des 
hommes d'affaires et des magnats juifs de la finance, ou celle du peuple americain ?" II 
entendait de la sorte, exprimer le mepris qu'il ressentait pour le regime politique des Etats- 
Unis. "Nous assistons aux derniers soubresauts, aux derniers rales d'un regime de corruption 
qui est une honte pour le grand passe de cette nation, et qui agonise d'ailleurs. Depuis la 
guerre de Secession, ou les Etats du Sud ont ete vaincus, contre toute logique historique et 
contre tout bon sens, les Americains sont entres dans la phase de la decadence politique et 
raciale. Ce ne sont pas seulement les Sudistes qui ont ete battus, c'est le peuple americain tout 
entier. Sous l'apparence trompeuse de la puissance economique et politique, l'Amerique a ete 
entrainee dans le tourbillon de l'autodestruction progressive. Une clique de ploutocrates, qui 



pretend passer pour la bonne societe, domine le pays par la fiction d'une democratic qui ne 
s'est jamais affichee avec autant d'effronterie comme un regime de corruption et de venalite 
legales. Les cadres d'une grande hierarchie sociale, reposant sur l'idee de l'esclavage et de 
l'inegalite, ont ete detruits, et avec eux, les germes futurs d'une Amerique veritablement 
grande, d'une Amerique qui n'aurait pas ete, gouvernee par une caste corrompue de 
marchands, mais par une classe de maitres, bannissant rigoureusement les idees fausses de 
liberte et d'egalite. Egalite ? On peut se demander entre qui ? Entre le descendant d'une vieille 
famille de l'aristocratie espagnole, ou le descendant d'un emigrant suedois, et ces masses 
loqueteuses de Polonais, de Bohemiens, de Hongrois, et toute l'ecume de la juiverie orientale 
et des Balkans ? Je crois toutefois qu'il existe encore une vaste classe moyenne de 1'Amerique, 
celle des fermiers, oil le salutaire esprit combatif de l'epoque de la colonisation n'est pas 
eteint. II s'agit de reveiller cet esprit. La reaction contre les negres, contre les gens de couleur 
en general et contre les juifs; la loi de Lynch, la naivete de l'Americain moyen, le scepticisme 
de certains milieux intellectuels et leurs doutes sur la "prosperite", l'experience des savants 
qui ont etudie l'immigration et qui savent par consequent a quoi s'en tenir sur l'inegalite des 
races, tout cela me donne la certitude que les elements encore sains des Etats-Unis se 
reveilleront un jour, comme ils se sont reveilles en Allemagne. Seule l'ideologie national - 
socialiste est capable de delivrer le peuple americain de la clique de ses oppresseurs et de 
restaurer la-bas les conditions de croissance d'une grande nation." 

Hitler s'animait dans le cercle des auditeurs silencieux : "Cette tache d'assainissement, dit-il, 
je l'entreprendrai moi-meme, en commengant par retablir la suprematie de nos Germano- 
Americains." 

- "Comment pensez-vous y arriver, mon Fiihrer ?" demanda Goebbels. 

- "N'oubliez pas qu'il s'en est fallu d'une voix au congres pour que la langue allemande fut 
adoptee comme langue nationale. L'element germanique entrant dans la composition du 
peuple americain sera la source de sa renovation politique et intellectuelle. Pour le moment le 
peuple americain n'est pas encore une nation, au sens ou nous entendons ce mot; c'est un 
conglomerat d'elements disparates. En mettant les choses au mieux, ce n'est que la matiere 
premiere d'une nation dont les Yankees n'ont pas su creer l'unite, occupes qu'ils etaient avant 
tout a entasser les dollars. Ils payent aujourd'hui la rangon de leur propre richesse et sont 
empetres dans une crise qu'ils n'arriveront pas a surmonter." 

- "Voulez-vous dire, demandais-je a Hitler, que le Germano-Americain, regenere par le 
national-socialisme est appele a diriger les destinees de l'Amerique ?" 

- "C'est exactement cela, repondit Hitler. D'ici tres peu de temps, nous aurons une 
organisation de S.A. aux Etats-Unis. Nous dresserons nos jeunes gens et nous aurons alors des 
hommes, auxquels la pourriture yankee n'aura personne a opposer. Ce sera a notre jeunesse de 
reprendre la grande tache que Washington n'a pas accomplie et que la democratic corrompue 

a foulee aux pieds." 

- "Mais n'allons-nous pas compliquer ainsi, terriblement, notre propre lutte en Europe ?", 
demanda l'invite du Fiihrer. "N'allons-nous pas faire des plus puissantes families americaines 
nos ennemies mortelle ? Mon Fiihrer, j'ai peur que vos vastes idees ne soient etouffees avant 
qu'elles n'aient eu le temps de, murir." 



Hitler s'echauffa : "Comprenez done une bonne fois que notre lutte contre Versailles et notre 
lutte pour un ordre nouveau dans le monde ne sont qu'une seule et meme chose et qu'il ne 
nous est pas possible de nous arreter a une limite ou a une autre, suivant notre commodite. 
Nous reussirons a faire de notre systeme politique et social une realite mondiale, a l'imposer 
toutes les nations. Ou bien nous echouerons meme dans la lutte banale que nous menons 
contre un traite de paix, qui, en verite, n'a jamais existe et qui, des le premier jour de son 
entree en vigueur, a demontre que l'on avait confondu les vainqueurs avec les vaincus." 

- "Rien ne sera plus facile que de provoquer en Amerique du Nord une revolution sanglante, 
intervint Goebbels. II n'y a aucun pays au monde oil il y ait autant de frictions sociales et 
raciales. Nous aurons la plus d'une corde a notre arc." 

L'invite d'Hitler, qui m'etait d'ailleurs inconnu, gardait un silence gene. Hitler s'en apergut et 
lui jeta des regards hostiles. 

- "Cette Amerique du Nord est un veritable chaos ethnique, reprit Goebbels. Tout cela 
fermente sous le vernis democratique, et cette pourriture, bien loin de conduire a 
fassainissement, contient tous les germes possibles de decomposition pour l'Europe. Non, 
l'Amerique ne sera jamais plus dangereuse pour nous.". 

- "Ce serait une erreur de croire qu'elle ait meme represente un danger pendant la derniere 
guerre", observa Hitler d'un ton rogue. "Compares aux Anglais et aux Frangais, les 
Americains se sont battus comme des gamins. L'Americain n'est pas un soldat. Toute 
l'inferiorite et la decadence de ce pretendu nouveau monde eclate dans son incapacity 
militaire." invite d’Hitler se risqua encore a intervenir :"Je persiste respectueusement dans 
l'opinion que l'Americain n'est pas un adversaire qu'il soit prudent de mepriser." 

- "Eh! Qui parle de le mepriser ?" s'emporta Hitler en se levant de table. "Je vous garantis, 
Messieurs, qu'au moment voulu je la fagonnerai a ma guise, votre Amerique, et qu'elle sera 
notre meilleur soutien le jour ou l'Allemagne bondira d'Europe vers les espaces d'outre-mer." 
II fit une pause et conclut : "Nous avons en main tous les moyens de reveiller ce peuple 
lorsque nous le voudrons et, dans tous les cas, il ne se trouvera plus un Wilson pour lancer 
l'Amerique contre l'Allemagne." 

L'arme nouvelle ou la guerre sans armes 

Ce qu'Hitler meditait deja a cette epoque ne pouvait etre clair que pour les inities, a qui il 
faisait confidence de ses plans et de ses methodes. Il n'ouvrait pas a beaucoup de privileges 
l'acces de ces regions secretes. Bien des chefs du parti en etaient exclus, meme parmi les plus 
importants. Hitler dont le sens politique ne saurait etre mis en doute, en a donne une preuve 
particuliere en s'entretenant de chacun de ses projets avec un personnel different, et en prenant 
soin de ne reveler ou laisser deviner le plan d'ensemble qu'a une poignee de collaborateurs 
tries sur le volet. Hitler savait bien, avant la prise du pouvoir, qu'un grand nombre de ses 
hommes de main avaient une mentalite de petits bourgeois, qu'ils etaient incapables de tout 
elan spirituel et qu'ils reculeraient effrayes a la revelation d'idees nouvelles depassant de loin 
les frontieres d'un nationalisme et d'un socialisme "raisonnables", Il se heurtait, d'autre part, a 
la mefiance des " realistes" du parti, qui le consideraient comme un visionnaire et un 
dangereux reveur. Bien peu nombreux etaient ceux qui comprenaient que ce seraient 
justement les idees "fantastiques" d'Hitler qui lui permettraient de reussir dans la voie 



aventureuse qu'il avait choisie et oil on progres avait deja si copieusement dementi les 
pronostics de tous les sceptiques. 


Mais, tout en echafaudant ses projets, plus fous les uns que les autres, Hitler avait toujours en 
vue l'arme nouvelle qu'il etait en train de forger tenacement dans l'ombre, en depit de toutes 
les resistances des "techniciens", Je ne veux parler ici ni des avions ni des tanks, mais de cette 
"arme psychologique" doit Hitler parlait a l'occasion, des 1932 et qui, des cette epoque, etait 
une conception deja mure dans son esprit, A ce sujet, je me souviens d'une conversation qui 
eut lieu a la table d'Hitler au cours de l'etel933, quand le Fiihrer etait encore communicatif. 
C'etait l'epoque ou les ministres etrangers au parti faisaient des gorges chaudes du nouveau 
Chancelier, lui reprochant d'encombrer les Conseils de Cabinet de discours demagogiques ou 
d'exclamations prophetiques. L'entretien que je vais rapporter avait pour theme l'exploitation 
des troubles interieurs d'un pays quelconque par une puissance ennemie. 

Au sein du parti, on se preoccupait alors du probleme ukrainien. On pensait venir a bout de la 
Pologne dans un delai beaucoup plus rapproche qu'il n'a ete en somme possible. Rosenberg, 
l'animateur du mouvement, se tenait a l'arriere-plan, cherchant a combiner des mo yens 
d'action qui convinssent a son temperament de revolutionnaire russe. A Dantzig, l'Ecole 
Polytechnique etait un foyer de conspirateurs ukrainiens. J'avais du moi-meme, sur le desir 
exprime par certains milieux, entrer en relations avec le fils de Skoropadski. L'ancien hetman 
vivait dans un faubourg de Berlin ou il avait institue une sorte de petite cour. II etait persuade 
que son jour viendrait. Cette conjuration germano-ukrainienne entretenait d'ailleurs des 
relations utiles avec certains milieux de l'aristocratie britannique. Le national-socialisme ne 
voyait que des avantages a utiliser ces divers concours pour ses fins particulieres mais il n'a 
jamais considere Skoropadski comme un facteur politique serieux. 

C'est vers cette epoque que Hanfstangel m'exposa les idees de son maitre, dans la mesure ou 
il les comprenait lui-meme. Il considerait qu'il etait tres facile de provoquer des insurrections 
ouvertes dans la partie ukrainienne de la Pologne, c'est-a-dire dans la Galicie orientale, et de 
porter ainsi un coup fatal a la force militaire polonaise. Connaissant moi-meme la Pologne, 
cette affirmation me paraissait pour le moins hasardee. Mais Hanfstangel et Baldur von 
Schirach semblaient surs de leur affaire et faisaient peu de cas de mes objections. 

Suivant leur interpretation de la these hitlerienne, il existait des mo yens d'obtenir la 
decomposition interieure de n'importe quel Etat, de fa§on a le vaincre ensuite sans effort. 
Toujours et partout on trouve des particularistes qui aspirent a l'independance nationale, ou au 
pouvoir economique, ou a la domination politique. L'appetit non satisfait et l'orgueil humilie 
ont toujours ete les auxiliaires infaillibles de faction revolutionnaire, permettant de poignarder 
l'ennemi dans le dos. Il ne fallait pas non plus oublier les hommes d'affaires, pour qui seul le 
mot de profit s'ecrit en lettres capitales. Il n'existait guere de patriotisme capable de resister a 
toutes les tentations. Le seul point important etait de dorer la pilule et de la presenter 
habillement. Il etait a la portee du plus mediocre propagandiste de trouver les phrases 
patriotiques servant d'habillage pour ce genre d'entreprise, et non moins facile de recruter les 
hommes qui seraient heureux de s'en servir pour calmer les scrupules de leur conscience, en 
admettant qu'ils en aient. Cette demolition d'un pays quelconque par l'interieur n'etait qu'une 
question d'argent et d'organisation. 

J’emis des doutes. Les gouvernements menaces ne tarderaient pas a demasquer les fauteurs de 
troubles. De telles entreprises devaient, en outre, couter des sommes fabuleuses, que la 
Grande-Bretagne pouvait peut-etre se permettre d'inscrire au budget de son Intelligence 



Service, mais qui depassaient les ressources de l'administration allemande. Je me permis 
encore de faire observer a Hanfstangel que l'AHemagne, dans ce domaine, n'avait jamais fait 
preuve d'un tact eclatant et que, pendant la guerre mondiale, notre service de renseignements 
n'avait pas fonctionne d'une fa§on tres brillante. 

Le photographe personnel d'Hitler, Hofmann, le beau-pere de Baldur von Schirach, eut un 
rire de mepris et me repondit avec commiseration que l'ere de la negligence avait pris fin avec 
l'arrivee d'Hitler au pouvoir, que les sommes necessaires se trouveraient toujours et que sans 
doute, en allant de l'est a l'ouest, l'entreprise deviendrait de plus en plus couteuse, mais qu'elle 
devait obligatoirement reussir dans tous les cas. De ceci, Hoffmann se portait garant. On 
trouverait meme dans chaque pays, a son avis, des gens riches qui paieraient pour leur propre 
destruction. 

Je repondis que personne n'arriverait a me convaincre qu'une telle entreprise etait possible, 
par exemple, dans un pays comme l'Angleterre. Hanfstangel s'ecria que je n'avais pas la 
moindre idee du champ d'action qu'on pouvait trouver dans la haute societe de Londres. Je 
n'appreciais certainement pas a sa juste valeur l'orgueil de Lady X, de la comtesse Y ou de Z 
qui aspiraient chacune a etre re§ue la premiere par le Fiihrer, A partir de l'instant ou elle aurait 
ete re£ue, la privilegiee passerait dans son clan pour une competence et son opinion sur le 
mouvement national-socialiste ferait loi. Hanfstangel me reprocha encore de sous-estimer le 
manque d'imagination et la pauvrete psychologique des Anglais a qui, affirmait-il, il serait 
difficile de faire croire a l'existence effective d'un complot contre leur pays. D'ailleurs, 
l'orgueil britannique empecherait d'y croire. Jamais ils n'admettraient qu'on put meme tenter 
d'entreprendre contre leur peuple, le peuple superieur, ce qu'il avait seul le droit de tenter 
contre les autres. 

"Les democraties n'ont pas de convictions", declama Hanfstangel. " Je veux parler des 
convictions reelles, de celles qu'on defend avec sa vie. C'est une verite fondamentale, 
decouverte par Hitler, et qui lui sert de tremplin pour les plans grandioses qu'il poursuit 
courageusement et dont le succes, jusqu'a present, lui a toujours donne raison, la peur et 
l'interet personnel, ne manqueraient jamais en quelque pays que ce fut, de conduire a la 
capitulation. Dans chaque pays, on trouverait tous les concours necessaires pour declencher le 
mouvement, et cela dans tous les milieux sociaux ou intellectuels. Une fois declenche, le 
mouvement se developpe tout seul, quel que soit le terrain a conquerir. Le manque de 
conviction s'acheve toujours en defaitisme, toute resistance apparaissant comme inutile. 
D'autre part, on peut obtenir beaucoup, en exploitant, la ou elle existe, l'ardeur des fanatiques. 
Enfin les sports, les passions religieuses, les marottes et excentricites de toutes sortes peuvent 
egalement servir a la decomposition methodique du pays vise. On peut manier tout cela pour 
fabriquer l'opinion publique. Car c'est cette opinion publique, dont les democraties dependent 
entierement, qui devient, en fin de compte, notre plus puissante auxiliaire. Nous serons 
toujours plus habiles a diriger l'opinion que les gouvernants du pays. Quant aux depenses a 
prevoir, ce ne sera certes pas de l'argent gaspille. Mieux vaut depenser des millions et 
economiser des corps d'armee. Les democraties seront toujours impuissantes contre de telles 
attaques, de par leur structure meme, puisque pour s'en proteger, il leur faudrait instituer a leur 
tour un regime autoritaire. Les Etats totalitaires, au contraire, sont par definition 
impenetrables a la propagande etrangere, telle que nous la concevons, Il resulte ainsi, de la 
structure meme des deux regimes, une telle inegalite entre les democraties et nous que ce 
desequilibre suffirait a compenser largement, en cas de conflit, une eventuelle inferiority de 
nos armements. 



"Je ne me donnais cependant pas pour battu, et, persuade que l'instinct naturel de resistance et 
que le caractere des nations democratiques se trouvaient considerablement sous-estime par ces 
theories, je repliquais que, tout en admettant que des peuples jeunes et peu enracines comme 
ceux de l'Est, puissent peut-etre succomber a la propagande revolutionnaire, je doutais fort 
que le meme systeme reussit avec de grandes nations de culture ancienne. Schirach coula vers 
moi un regard soup§onneux, ce qui ne m'empecha point de faire encore observer que la valeur 
de l'arme nouvelle semblait a priori assez limitee si elle ne pouvait etre dirigee que contre les 
democraties, car a mon sens, nous devions tout au moins envisager la possibility d'entrer en 
conflit avec des pays n'ayant pas de regime democratique et contre lesquels l'arme en question 
serait impuissante. 

"Nos ennemis sont les democraties, a l'exclusion de tous autres pays, repondit Hanfstangel, 
en riant. Et savez-vous pourquoi elles sont nos ennemies ? Parce qu'elles sont les plus faibles. 
II faut toujours choisir des ennemis plus faibles que soi-meme, c'est la tout le secret du succes. 


La conversation prit fin sur cette saillie, qui me parut assez vulgaire. Ce n'est que plus tard 
que je me rendit compte que ce propos d'Hanfstangel n'etait pas une plaisanterie, mais 
l'expression litterale de la tactique si simple et si efficace d'Hitler. 

"Oui, Nous sommes des Barbares ! M 

Quelques jours apres l'incendie du Reichstag, Hitler m'avait fait demander un rapport sur la 
situation a Dantzig : des elections devaient avoir lieu dans l'Etat libre", en meme temps que 
dans tout le Reich. Le Gauleiter Forster m'accompagnait dans ma visite. Avant d'etre 
introduits aupres du Chancelier, nous eumes le temps d'echanger quelques paroles avec un 
certain nombre de bonzes du parti, qui faisaient antichambre. II y avait la Goering, Himmler, 
Frick et quelques Gauleiter des provinces occidentales. Goering nous donna des details sur 
l'incendie du Reichstag. A cette epoque, le secret sur les circonstances de cet incendie etait 
encore soigneusement observe dans le parti. Moi-meme, je supposais que cet attentat etait 
effectivement l’oeuvre du parti communiste ou tout au moins, de gens a la solde du 
Kominterm. La verite me fut brusquement revelee par les propos que j'entendit dans cette 
antichambre : les incendiaires n'etaient autres que les dirigeants du parti national-socialiste, 
Hitler avait ete au courant du projet et l'avait expressement approuve. 

Le cynisme avec lequel on s'entretenait de cette machination dans le cercle etroit des inities, 
avait quelque chose d'accablant. Eclats de rire de satisfaction, plaisanteries odieuses, 
fanfaronnades, telles etaient les reactions de ces "conjures", Goering racontait, avec force 
details, comment ses "jeunes gens" avaient utilise un passage souterrain pour penetrer dans le 
Reichstag, en partant du Palais de la Presidence; ils avaient dispose de quelques minutes a 
peine et failli se faire prendre. II regrettait que "toute la baraque" n'eut pas ete completement 
brulee. Dans leur hate, les braves gar§ons n'avaient pu terminer completement leur joli travail. 
Goering termina son recit par cette exclamation qui en disait long : "Je n'ai aucune 
conscience! Ma conscience s'appelle Adolf Hitler." 

II est assez extraordinaire, quand on y reflechit, que ce crime inoui, dont les auteurs 
responsables finirent par etre connus dans le public, n'ait jamais ete juge avec la severite qu'il 
meritait meme dans les milieux bourgeois. 



On semblait, au contraire, applaudir a ce "joli coup". II est plus extraordinaire encore que 
l'instigateur de l'incendie - dont le visage evoque de plus en plus le masque d'une vieille 
pierreuse defraichie - ait trouve le moyen, malgre son crime avere, de se concilier certaines 
sympathies a l'etranger, et cela jusque dans la periode la plus recente. Certes, Goering a 
toujours eu une; attitude assez opposee a celle d'Hitler, et dans le cercle de ses amis intimes, il 
ne s'est jamais gene pour exprimer grossierement son opinion sur le "fou effemine". Mais, 
dans les crises decisives, il s'est tenu toujours aux cotes du Fiihrer. II a fait incendier le 
Reichstag sur l'injonction d'Hitler, mais il en a revendique la responsabilite totale, de meme 
qu'il a revendique celle des assassinats du 30 juin 1934, parce qu'il considerait Hitler comme 
trap timore et trap indecis pour l'accepter. C'est la qu'est toute la difference entre Hitler et 
Goering. Hitler est constamment oblige de s'arracher a la lethargie et au doute et de s'exciter a 
une sorte de transe avant de pouvoir agir. Chez Goering, l'immoralisme totalitaire est devenu 
comme une seconde nature. 

On nous introduisit dans le bureau d'Hitler. L'entretien fut bref. Le Fiihrer commen§a par nous 
interroger sur la situation a Dantzig, puis il nous parla de sa position difficile dans le Cabinet. 
Il etait d'ailleurs loin de prendre ces difficultes au tragique. Il se targuait, avec une superbe 
assurance, de rompre toutes les entraves et tous les liens dont on pretendait le gener. En 
passant, il reprocha a Forster de n'avoir pas su mettre Dantzig au meme pas que le Reich. Il 
declara qu'il fallait avant tout affirmer la position du parti et que le reste viendrait tout seul: 
l'essentiel etait d'agir sans aucun scrupule et d'aller de l'avant. 

- "On m'a deconseille d'accepter le poste de Chancelier du Reich aux conditions posees par le 
Vieux (le marechal von Hindenburg), comme si j'avais le temps d'attendre que le petit Jesus 
me l'apporte pour Noel!" 

La piece ou le Fiihrer donnait ses audiences etait a cette epoque un bureau de petites 
dimensions. Il bondit de son fauteuil et tourna comme un ours en cage. - "Je sais ce que j'ai 
fait. Je vous ai ouvert la porte! Maintenant, c'est l'affaire du parti de s'installer dans la place 
pour la victoire totale." 

Il s'agissait, dit-il, de transformer la position politique du national-socialisme, qui n'etait forte 
qu'en apparence, en une position inexpugnable. "La reaction s'imagine m'avoir passe la chaine 
autour du cou. Ils me tendront autant de pieges qu'ils pourront. Je sais qu'ils veulent m'avoir 
par usure. Mais nous ne leur laisserons pas le temps de passer a faction. Notre seule chance, 
c'est que nous agissions plus vite qu'eux. Nous le pouvons, parce que nous sommes sans 
scrupules. Je n'ai pas une conscience de petit bourgeois. J'exige que nous serrions les coudes 
et formions un seul bloc compact. J'ai du prendre des engagements qui sont durs a tenir. Je les 
tiendrai aussi longtemps que je serai contraint de le faire." 

Hitler nous parla ensuite de l'incendie du Reichstag. Il nous demanda si nous avions vu le 
Reichstag, et comme nous lui repondions que non : "Allez-y done, s'ecria-t-il, car c'est le fanal 
qui eclaire une ere nouvelle de l'histoire mondiale." Il dit encore que l'incendie lui donnait 
l'occasion d'agir contre l'opposition. "J'ai plonge dans le trouble et l'epouvante Hugenberg et 
ses enjuponnes"- (il entendait par la les ministres bourgeois-nationaux du premier Cabinet 
Hitler) - ils se doutent bien que c'est moi qui ai organise la chose. Ils me tiennent pour le 
diable en personne. Et c'est tres bien ainsi." 


Hitler tourna en ridicule les discours consciencieux et pedants de ses collaborateurs du 
gouvernement. Il leur repondait dans les termes les plus propres a les effrayer encore 



davantage. II ne se sentait pas de joie en les voyant s'indigner contre lui et se croire superieurs 
a lui. "Ils me prennent pour un butor, pour un barbare."- "Eh bien, oui, poursuivit Hitler, nous 
sommes des barbares, et nous voulons etre des barbares. C'est un titre d'honneur. Nous 
sommes ceux qui rajeuniront le monde. Le monde actuel est pres de sa fin. Notre seule tache 
est de le saccager." II parla d'abondance de la necessite historique de lancer sur les 
civilisations agonisantes des hordes barbares, afin de faire jaillir de ce marecage et de cette 
pourriture une vie nouvelle. II dit ensuite comment il entendait traiter les communistes et les 
socialistes. "On s'est imagine que j'allais prendre des gants avec eux, que je me contenterais 
de les haranguer. Non, non, nous ne sommes pas en mesure de faire de l'humanitarisme. Je ne 
vais pas non plus entreprendre des enquetes sans fin pour trier les hommes de bonne volonte, 
les innocents et les justes. II faut nous liberer de toute sentimentalite et devenir durs. Si je dois 
un jour declarer la guerre, est-ce que je pourrai m'attarder ou m'attendrir sur le sort des dix 
millions de jeunes gens que j'enverrai a la mort ?" Hitler s'indignait, nous prenait a temoins : - 

"Peut-on exiger sans rire que je boucle les seuls communistes qui sont des criminels averes ? 
C'est affaire aux bourgeois que de tranquilliser leur conscience par une procedure reguliere. 
Pour moi il n'y a qu'un seul droit, c'est le droit vital de la nation.". 

L'entretien n'en finissait pas. Hitler se perdait en considerations prolixes sur l'incapacite 
politique des partis bourgeois et des socialistes. Je n'ai plus d'autre choix possible, conclut- 
il enfin. Je suis oblige d'accomplir des actes qui debordent la legalite. Qu'on ne me juge done 
pas a la mesure de la morale bourgeoise. Cet incendie du Reichstag me donne les moyens 
d'agir et j'agirai." Le terrorisme, dit-il encore, se justifiait par la necessite de frapper l'esprit 
des bourgeois, d'eveiller en eux la crainte des attentats communistes et en meme temps de leur 
faire redouter la poigne du maitre. "Le monde, declara-t-il, ne peut etre gouverne que par 
l'exploitation de la peur." 

La terreur 

Hitler nous congedia. Son aide de camp Bruckner venait d'entrer. Le temps pressait, car il 
devait presider dans l'apres-midi l'inauguration d'une ecole de Liihrer nationaux-socialistes 
dans un local qui avait appartenu autrefois aux sociaux-democrates. L'entretien interrompu ce 
jour-la devait se poursuivre plus tard a l'automne de la meme annee. Hitler avait pris 
connaissance des premieres plaintes sur les atrocites commises dans les camps de 
concentration. Je me souviens d'un cas survenu a Stettin, ou dans les ateliers vides des 
chantiers Vulkan on avait traite d'une maniere epouvantable des gens de condition aisee, dont 
quelques-uns etaient d'origine juive. Les tortionnaires s'etaient conduits avec une cruaute 
bestiale. L'echo en etait parvenu jusqu'a Goering qui s'etait trouve dans l'obligation d'ordonner 
une enquete et, dans ce cas, au moins, il avait fallu sevir. 

En ce "temps-la" on s'excusait couramment de ces atrocites en alleguant qu'il ne fallait tout 
de meme pas oublier que la revolution se deroulait en Allemagne dans des conditions 
exceptionnellement douces et debonnaires, et qu'on n'avait pas le droit de generaliser certains 
exces isoles. En realite, il s'agissait de tout autre chose. Les atrocites, perpetrees par les S.A., 
et par les S. S. avec un raffinement inoui de cruaute contre des adversaires politiques, 
faisaient partie d'un plan politique deliberement etabli. Les gardiens qu'on recrutait pour le 
service des camps de concentration etaient systematiquement choisis dans les bas-fonds et les 
milieux criminels. J'ai eu l'occasion de recueillir maintes precisions edifiantes. On introduisait 
dans les formations paramilitaires des groupes speciaux d'alcooliques notoires, d'apaches et de 
delinquants recidivistes. C'est un trait caracteristique du regime que cette selection de la pegre 
pour l'accomplissement de certaines besognes politiques. 



J'etais present le jour ou le Fiihrer fut avise des incidents survenus a Stettin et dans d'autres 
villes. II accueillit ces rapports avec une remarquable indifference. Non seulement il ne 
s'indigna pas, comme on aurait pu le supposer, des exces de ses gens, mais au contraire, il se 
repandit en insultes contre ceux qui semblaient attacher de l'importance a ces "histoires 
ridicules". Ce fut aussi pour la premiere fois, mais non la derniere, que j’entendis Hitler 
pousser des vociferations et des hurlements; je le vis perdre tout controle de lui meme. Il criait 
a perdre la voix, il trepignait et frappait du poing sur la table et contre les murs. Sa bouche 
ecumait; il haletait comme une femme hysterique et eructait des exclamations entrecoupees : 
"Je ne veux pas!... Foutez le camp! Traitres!" Ses cheveux etaient en desordre, son visage 
contracte, ses yeux hagards et sa face cramoisie. Sur le moment, j'eus peur qu'il ne tombat 
victime d'une attaque. 

Brusquement tous ces symptomes disparurent. Il arpenta la piece, toussa pour s'eclaircir la 
voix, se lissa les cheveux, puis regarda autour de lui d'un air timide et mefiant et jeta sur nous 
des regards scrutateurs. 

J'eus l'impression qu'il cherchait a savoir si l'un de nous riait. Et, je dois l'avouer, je sentis 
monter en moi, plutot qu'une reaction nerveuse, une forte envie de rire. 

Tout cela est ridicule!" dit-il enfin d'une voix enrouee, mais plus calme, "Avez-vous 
remarque comme les badauds accourent lorsque deux voyous se battent sur le trottoir ? La 
cruaute en impose. La cruaute et la brutalite. L'homme de la rue ne respecte que la force et la 
sauvagerie. Les femmes aussi, les femmes et les enfants. Les gens eprouvent le besoin d'avoir 
peur; c'est l'efffoi qui les soulage. Qu'une reunion publique finisse en bagarre, n'avez-vous pas 
remarque que ceux qui ont ete le plus severement rosses, sont les premiers a sollicker leur 
inscription au parti ? Et vous me parlez de cruaute et vous vous indignez pour des racontars de 
tortures ? Mais c'est justement ce que veulent les masses. Elies ont le besoin de trembler." 
Hitler s'arreta pendant quelques instants, puis il reprit sur son ton habituel: "J'interdis qu'on 
prenne des sanctions. A la rigueur, je veux bien qu'on punisse une ou deux personnes, afin 
d'apaiser ces abrutis de "nationaux-allemands". Mais je ne veux pas qu'on transforme les 
camps de concentration en pensions de famille. La terreur est l'arme politique la plus 
puissante et je ne m'en priverai pas sous pretexte qu'elle choque quelques bourgeois imbeciles. 
Mon devoir est d'employer tous les mo yens, pour endurcir le peuple allemand et pour le 
preparer a la guerre." 

Hitler arpentait son bureau avec agitation. "Je ne me conduirai pas autrement dans une guerre. 
C'est la guerre moderee qui est la plus cruelle. Je semerai la terreur par l'emploi brusque de 
tous mes moyens de destruction. Le succes depend du choc brutal qui terrorise et demoralise. 
Pourquoi done agirais-je autrement avec mes ennemis politiques ? Ces pretendues atrocites 
m'epargneront des centaines de milliers de proces contre les malveillants et les mecontents. Ils 
y regarderont a deux fois avant de rien entreprendre contre nous, lorsqu'ils sauront ce qui les 
attend dans les camps de concentration." 

Personne n'osait poser de questions. "Je ne veux plus entendre parler de ces histoires-la. C'est 
vous de veiller a ce qu'on ne puisse constituer de dossiers sur ces pretendus "cas". Je ne veux 
pas distraire une parcelle de ma capacite de travail pour des bagatelles aussi ridicules. Et s'il y 
a parmi vous des poltrons que cela offusque, qu'ils aillent vivre au couvent avec les moines. 

Ils n'ont pas de place dans mon parti." 


L'heure du cafe au lait et des gateaux 



Hitler est-il insensible aux peines d'autrui ? Est-il cruel, vindicatif ? Aujourd'hui, il semble 
que la reponse n'est pas douteuse. Mais la question pouvait se poser il y a quelques annees, du 
moins pour ceux qui avaient l'occasion d'entendre les etranges declarations d'Hitler en petit 
comite et d'assister a ses sautes d'humeur, Toute conversation avec lui, si banale fut elle, 
semblait temoigner que cet homme etait surtout possede par une haine sans bornes. La haine 
de quoi, de qui ? On ne le voyait pas tres bien. Il avait des crises de fureur, des explosions de 
haine a propos de tout et de rien. Il semblait que ce fut un besoin chez lui de hair. Puis, en un 
clin d’oeil, il passait d'un extreme a l’autre, d'une explosion de fureur a un torrent 
d'enthousiasme sentimental. 

Au mois de mai 1935, de nouvelles elections avaient eu lieu a Dantzig. Le resultat du scrutin 
avait ete tres favorable au national-socialisme, plus favorable meme que dans le reste du 
Reich, ou Hitler n'avait obtenu que 44 % des voix. "Magnifique! Lorster!" avait telegraphie 
Hitler au Gauleiter de Dantzig, en reponse aux a50 % que ce dernier lui avait triomphalement 
annonces et pour manifester sa satisfaction. Hitler avait invite les Dantzikois a venir deguster 
du cafe et des petits gateaux a la Chancellerie. 

Ce fut le gouter traditionnel des families allemandes. Hitler jouait a la maitresse de maison. Il 
etait detendu, presque aimable. Quelques heures auparavant, il avait ebauche, devant Lorster 
et moi, les grandes lignes de sa politique de l'Est : la nouvelle consigne etait de renoncer aux 
manifestations, de ne plus jouer la comedie des corteges populates. Le national-socialisme, 
avait dit Hitler, n'avait pas besoin, comme les partis de Weimar, de fournir a chaque instant la 
preuve de son patriotisme. Nous pouvions remplir notre mission sans manifestations ni gestes 
spectaculaires. Mieux valaient la dissimulation et la ruse. Les buts allemands ne pouvaient 
evidemment pas etre atteints en quelques jours, ni meme en quelques semaines. Nous devions 
eviter tout ce qui pouvait eveiller la mefiance de l'Etranger. Il n'y avait que deux methodes : 
celle des demonstrations imposantes mais dangereuses, ou bien celle du cheminement patient. 
La seconde s'imposait pour Dantzig. Lui meme etait decide a signer tout traite qui, dans une 
mesure quelconque, pourrait alleger la situation de l'Allemagne, Il etait meme decide a 
s'entendre avec la Pologne. Et notre role a nous, insista-t-il, etait de lui faciliter la besogne. La 
question de Dantzig ne devait pas etre resolue par nous, mais par lui et par lui seul, le jour ou 
1'Allemagne serait redevenue forte et redoutee. Mieux nous reussirions a poursuivre la lutte 
sans bruit et sans ostentation, plus l'interet allemand y trouverait son compte. Ce n'etait pas a 
nous a regler la question de Dantzig ou le probleme du Corridor, c'etait une chose qui 
incombait au Reich. Notre role devait se borner, pendant les annees qui allaient suivre, a nous 
faire les auxiliaires modestes et prudents de la politique de Berlin, chacun scrutant a Dantzig 
dans la mesure de ses moyens sans pretendre a la grande politique. 

C'est a peu pres dans ces termes qu'Hitler s'adressa d'abord a nous, ensuite a ses invites 
dantzikois, dans une courte allocution. Immediatement apres, il fit servir le cafe et les 
gateaux. Il reprit le ton familier et parla sans emphase de ses projets viennois. Avec 
l'institution de la taxe speciale de mille marks pour entrer en Autriche, Hitler venait de 
commencer son offensive contre l'Autriche independante. Il rappela qu'il avait impose cette 
taxe, contre l'avis du ministere des Affaires etrangeres. Il laissait voir avec quelle allegresse il 
entamait cette lutte qui, dans son esprit, devait etre de courte duree. Mais, dans chacune de ses 
paroles, on sentait deborder la haine de l'Autriche. La haine et le mepris de sa patrie d'origine. 

- "Cette Autriche est enjuivee. Vienne n'est plus une ville allemande. On n'y trouve plus que 
des metis slaves. Un Allemand convenable n'est plus rien. Les cures et les Juifs gouvernent. Il 
faut ecraser cette vermine! Tout en parlant, il nous invitait a nous servir. Les Dantzikois assis 



a sa table l'ecoutaient avec ahurissement. Hitler dit qu'il se chargeait d'assainir l'Autriche 
pourrie : "L'Autriche a besoin d'etre regeneree par le Reich. Ce Dolfuss, ces ecrivains vendus, 
ces ambitieux de boutique, ces nains qui veulent jouer aux hommes d'Etat et qui ne voient pas 
qu'ils sont des pantins dont les Anglais et les Franca is tirent les ficelles, je vais enfin leur 
demander des comptes. Je sais bien que nous ne pouvons pas faire immediatement l'Anschluss 
Mais pourquoi les Autrichiens se refusent-ils a toute politique allemande ?" II se chargerait, 
dit-il encore de balayer cette racaille. "Qu'on ne nous raconte plut de bobards. II n'y a plus 
d'Autriche. Ce qu'on appelle ainsi n'est plus qu'un cadavre. L'Autriche doit etre colonisee par 
le Reich et il n'est que temps. Encore une generation, et ce pays serait perdu a tout jamais pour 
le germanisme. Ces gens ne savent meme plus ce que veut dire le mot: Allemand." 

II fallait done entreprendre toute une besogne de reeducation. II s'en chargeait. II menerait les 
Autrichiens avec la schlague et la botte ferree. II leur ferait suer leur vin de Grinzing, leur 
nonchalance et leur flanerie. II nettoierait Vienne de la musiquette et de la confiserie. Et il leur 
ferait perdre le gout de rever a la restauration des Hahsbourg et autres fadaises. Mais le plus 
pressant etait de se debarrasser des Juifs. Ce serait dur. Mais il en viendrait a bout et nous 
verrions sous peu l'Autriche nazifiee. 

Hitler nous revelait ainsi qu'il avait un plan tout pret pour le putsch en Autriche. Il ne cachait 
pas qu'il desirait le coup de force et qu'il se rejouissait de la resistance opposee par le 
gouvernement de Dolfuss. La passion qu'il mettait dans ses paroles traduisait sa convoitise 
d'une solution sanglante, d'une punition de l'Autriche, d'une sorte de vengeance. Peut-etre 
etait-ce le refoulement de la "marche sur Berlin" si longtemps desiree et jamais realisee, qui 
s'exprimait dans ce desir passionne d'envahir son pays natal. Un souffle brulant, fievreux, 
flambant semblait sortir de sa bouche. L'entretien se terminait en monologue extatique. Hitler, 
cette fois encore, oubliait ses interlocuteurs et exhalait en haine son trouble interieur. 
Brusquement, le soleil darda quelques rayons par les fenetres du long couloir de la 
Chancellerie ou avait lieu la reception. Le Chancelier recevait et parlait. En bas dans la cour, 
on entendait les commandements du poste de S.S., pendant la releve. - "Je trainerai ce 
Dolfuss devant les juges", hurlait Hitler. "Cet homme ose me resister! Representez-vous cela, 
Messieurs! Ces gens-la me supplieront encore a genoux. Mais, je ne me laisserai pas flechir et 
je les ferai tous executer comme des traitres." Une animosite personnelle, un ressentiment 
intense per§aient dans ces propos. On sentait qu'il voulait se venger de ses annees de 
privations, de ses esperances de§ues, de sa vie de pauvrete et d'humiliation. Il y eut un long 
silence. Hitler se rappelait ses invites, les pressait de boire et manger comme la paysanne qui 
rcyoit ses voisines. Des jeunes gens des S.S. apportaient des plateaux pleins de gateaux et 
versaient le cafe. 

Hitler avait fait allusion aux Juifs de Vienne. Il aborda la question juive. Il dit, en riant, que 
les Juifs etaient la meilleure sauvegarde pour l'Allemagne. Ils etaient pour lui le gage que 
l'etranger laisserait le Reich poursuivre tranquillement sa route. Si les democraties ne 
voulaient pas lever leur boycott, il se paierait sur les Juifs de tout le dommage que le boycott 
causerait a l'Allemagne. "Vous verrez alors comme les gens du dehors cesseront vite leur 
propagande anti-allemande. Les Juifs seront encore les bienfaiteurs de l'Allemagne!" Les 
invites s'esclafferent. Un jour ou l'autre, evidemment, l'idylle cesserait pour les Juifs. Bien 
entendu, quand il n'y aurait plus rien a leur prendre. Mais Hitler tiendrait toujours encore leur 
vie entre ses mains. La precieuse vie des Juifs! De nouveau, l'assistance eclata de rire. Hitler 
lui-meme devenait hilare : "Streicher m'a propose de les mettre en avant de nos lignes de 
tirailleurs, dans la prochaine guerre. Il pretend que pour nos soldats ce serait la meilleure des 
protections. Je vais y reflechir." Cette nouvelle plaisanterie eut le don de dechainer l'allegresse 



generate. Et Hitter, enthousiasme de sa propre malice, exposa les mesures qu'il avait 
l'intention de prendre pour depouiller progressivement mais impitoyablement les Juifs et les 
chasser d'Allemagne. - "Tous ces projets seront executes. Je ne me laisserai detourner par 
rien" C'est principalement en 1938 que ces projets furent en effet mis a execution. Sans aucun 
doute, tout avait ete concerte et murement pese depuis des annees. Le pogrome fut tout autre 
choie qu'un reflexe de fureur apres le meurtre de von Rath. 

En 1933, apres le premier pogrome en Allemagne, Hitter s'etait vu dans l'obligation 
d'attenuer ses rigueurs contre les Juifs; mais il n'en prenait que plus de soin de ne pas laisser 
s'endormir la rage antisemite. Par la suite, j'ai entendu Hitter plus d'une fois exprimer son 
opinion sur les Juifs. J'en reparlerai a l'occasion. Je ne touche a ce sujet, pour l'instant, que 
pour souligner l'etrange impression que me laissa ce gouter a la Chancellerie : une collation 
pacifique dans un mobilier provincial, des camarades politiques venus de partout, le 
Chancelier de la grande nation allemande les recevant familierement, et, dans cette 
atmosphere intime, voila de quoi l'on parlait : de tueries, de soulevements, de prisons, 
d'assassinats, de spoliations! Le contraste etait grotesque entre le petit bourgeois gauche et 
mal degrossi, au milieu d'autres Allemands moyens, et la ferocite des reveries criminelles 
auxquelles il s'abandonnait comme a son occupation la plus naturelle. La verite, c'est que ces 
petits bourgeois arrives a la puissance ne sont pas du tout de bons provinciaux bien placides 
qui, reunis, plastronnent et paradent pour s'etonner mutuellement. Ce sont des rates de la 
societe normale qui crevent de haine refoulee, d'envie, de jalousie. Ils s'appretent 
veritablement a saccager le monde, ils s'affublent des oripeaux de l'epoque parenne la plus 
barbare ou se deguisent en brigands de la Renaissance, Spectacle grotesque, en verite, que 
celui du chef de bande parmi ses sicaires : Aucun mot d'enthousiasme, aucune exhortation 
morale, aucune pensee de sollicitude pour les soucis possibles de ses hotes. "Que m'importe, a 
moi, le bonheur ou le malheur des autres!" s'ecriait un jour Hitter devant moi. "Faites ce que 
vous voulez! Debrouillez-vous!" L'appel a la violence, a la haine, a la vengeance, a toutes les 
passions primitives et sauvages, tel etait l'enseignement du Fiihrer a ses collaborateurs et le 
seul viatique qu'il savait leur donner en les renvoyant a leur tache. 

Enrichissez-vous ! 

Cependant Hitter savait tres bien que l'homme normal ne peut pas vivre uniquement de haine 
et de vengeance. Tout en exploitant avec une froide methode les plus bas instincts humains, il 
tenait compte des faiblesses et des convoitises de ses partisans. 

- "Attendez pour vous marier que je sois au pouvoir", disait Hitter au debut du mouvement, a 
ses collaborateurs qui, considerant leurs postes de Gauleiter, de Reichsleiter ou toute autre 
position de commande comme des prebendes de tout repos, exprimaient leur desir de mener 
une vie large et facile." Occuper les positions", tel fut le mot d'ordre d'Hitler, tout de suite 
apres son arrivee au pouvoir. Accaparer tout ce qu'il etait possible de saisir comme sinecures, 
telle fut la regie fondamentale qui fut appliquee partout. Du haut en bas de la nouvelle 
hierarchie, on ecoutait volontiers le docteur Ley, le chef alcoolique du Front du Travail, qui 
braillait partout de sa voix eraillee le couplet populaire : "Cueillez les roses avant qu'elles ne 
se fanent." Et chacun de repeter jovialement : " Jouissez et enrichissez vous." 

"Nous ne sommes pas des trouble-fete !" murmurait-on dans l'antichambre d'Hitler. "Se faire 
soi-meme sa position" - ce fut le mot d'ordre des premieres semaines et des premiers mois 
apres la prise du pouvoir. "Je passe bien des choses a mes gens", disait souvent Hitter a ses 
dejeuners." Faites ce que vous voulez, mais ne vous faites pas prendre." C'etait Hitter lui- 



meme qui deliberement poussait ses amis a la curee. Ils ne se le faisaient d'ailleurs pas dire 
deux fois. C'est a cette epoque que j'ai entendu le slogan nouveau de la "corruption dirigee", 
Elle etait evidemment concertee, cette corruption, elle n'etait pas seulement toleree, II y avait 
meme des gens qui esperaient que le national-socialisme en mourrait bientot. Mais Hitler 
savait qu'il etait bien oblige de jeter aux affames des os a ronger, de satisfaire autre chose que 
les instincts de sauvagerie. Apres les coups durs, des positions tranquilles; a defaut d'une 
veritable revolution, au moins les avantages d'une revolution : la voie libre pour la foire 
d'empoigne. 

II n'est certes pas nouveau dans le monde qu'une revolution dise a ses enfants : Enrichissez 
vous. Mais les nazis s'emplissaient les poches a une allure si scandaleuse qu'on n'arrivait plus 
a suivre la cadence du pillage. Une, deux, quatre villas, des maisons de campagne, des palais, 
des colliers de perles, des tapis d'Orient, des tableaux de prix, des meubles anciens, des 
douzaines d'automobiles, le champagne, les domaines agraires, les fermes, les usines. D'ou 
venait l'argent ? Est-ce que naguere ces gens n'etaient pas tous pauvres comme des rats 
d'eglise ? N'avaient ils pas autant de dettes qu'un lieutenant de la Garde ? Ils cumulaient trois, 
six, douze places a la fois, et n'en avaient jamais assez. Des offices de toutes sortes, des sieges 
dans les conseils d'administration, des dividendes, des avances, des gratifications. 

Tout le monde se mettait a leur disposition. Chaque banque, chaque "grosse affaire" voulait 
avoir son militant du parti comme protecteur salarie. 

Pendant ce temps, le Fuhrer renongait a son traitement de Chancelier. II donnait, lui, le bon 
exemple. II n'avait d'ailleurs besoin de rien. En une nuit, il etait devenu l'editeur le plus riche 
du monde, cousu de millions, l'auteur le plus lu, le plus obligatoirement lu. II pouvait s'offrir 
le luxe de blamer Goering et son train de vie extravagant : mercuriales pour la frime, destinees 
a calmer les scrupules de certains milieux. "Hitler s'attristait beaucoup, beaucoup de la 
conduite de Goering", me disait alors Forster." II faut absolument que nous tenions nos 
engagements : pas de salaire mensuel superieur a mille marks." 

Forster avait beau jeu a parler ainsi. II occupait lui meme cinq fonctions grassement payees et 
son revenu representait au moins douze fois les mille marks en question. Au bout de quelques 
mois, il etait devenu proprietaire de plusieurs immeubles a Dantzig, alors que deux ans plus 
tot, il etait arrive sans un sou. 

A Berlin, il en allait de meme. Un ministre du nouveau gouvernement se fit payer un mobilier 
de quatre-vingt-dix mille marks aux frais de l'Etat, ainsi que me le fit savoir avec indignation 
un fonctionnaire du ministere des Finances. Goering faisait carreler la salle de bains d'une de 
ses nombreuses habitations officielles avec des plaques d'or massif. Et Hitler donnait l'ordre 
aux controleurs des Finances, sans s'inquieter de leurs reclamations, de payer a tous les 
nouveaux Statthalter des traitements inouis pour les fonctionnaires des regimes anterieurs. Les 
Finances payaient. Quant a l'homme de la rue, il voyait la multitude des automobiles de luxe 
devant les batiments officiels et murmurait : "Les nouveaux bonzes vont fort." 

Cette gabegie ne genait Hitler en aucune maniere; il disait tout crument ce qu'il en pensait. Il 
ne faut pas croire un instant qu'il se contentait de tolerer ces agissements, ou qu'il les ignorait. 
J'etais un jour present a une "conference des Fuhrer" dans l'ancienne Chambre des Seigneurs 
de Prusse. Hitler y developpa le programme de son action politique prochaine. Son expose 
n'avait rien de tres interessant. Mais, apres la seance, il parla librement dans une reunion plus 
intime. De sa vois desagreable et gutturale, il dit qu'on lui reprochait, d'engager des poursuites 



injustes pour corruption contre les anciens dirigeants et leurs complices, alors que ses propres 
creatures se remplissaient les poches. "J'ai repondu aux imbeciles qui se permettaient un tel 
langage de m'indiquer par quel mo yen je pourrais accorder a mes camarades du parti les justes 
indemnites qu'ils reclamaient legitimement apres avoir soutenu pendant de longues annees la 
lutte la plus epuisante. Je leur ai demande s'ils auraient prefere que je livre la rue a mes S. A. 
Je pouvais d'ailleurs le faire encore. S'ils jugeaient que ce serait mieux, il etait encore temps 
d'offrir au peuple allemand un vrai bain de sang pendant plusieurs semaines. Si je m'etais 
oppose au massacre dans les rues, c'etait justement par egard pour les cretins de leur espece et 
pour leur confort bourgeois. Mais ils n'avaient a parler Vous pensez bien qu'ils se sont tus 
immediatement et ont ravale leurs reproches ridicules." Hitler eclata de rire. - "II est utile de 
faire peur a ces gens-la de temps en temps, de leur donner la chair de poule. Quant a mes 
camarades du parti, ils ont une creance sur moi. Apres tout, ils ont lutte pour sortir non 
seulement de la misere nationale, mais aussi de leur misere personnelle. II serait grotesque de 
ne pas le dire ouvertement. C'est mon devoir de bon camarade, de veiller a ce que chacun ait 
maintenant un revenu convenable. Mes lutteurs des anciens jours font bien merite. Et si nous 
contribuerons a la grandeur de l'Allemagne, nous avons aussi le droit de songer un peu a nous. 
Nous n'avons pas a nous soucier des conceptions bourgeoises d'honneur et de reputation. Que 
ces messieurs se le tiennent pour dit : nous faisons au grand jour et sans aucun scrupule de 
conscience ce qu'eux-memes faisaient secretement et avec des remords." Hitler commenya a 
s'indigner et a hurler. Pensaient-ils, par hasard, tous ces bourgeois, que nous allions les 
sortir du petrin et qu'ils nous renverraient ensuite chez nous les mains vides ? Trop commode, 
Messieurs! 

"Comment puis je assurer notre pouvoir si je n'accapare pas toutes les places ? Ils peuvent 
s'estimer heureux que nous ne fassions pas comme en Russie ou on les aurait fusilles depuis 
longtemps." 

Telle etait la "corruption voulue et dirigee", Mais Hitler avait encore une arriere-pensee, II 
savait que rien n'attache les gens plus solidement que les crimes commis en commun. J'ai 
appris par la suite que l'on mettait a la raison les membres suspects du parti en exigeant d'eux 
dans l'interet du parti, des actes qui tombaient sous le coup de la loi. Ensuite on les tenait 
mieux. On obtenait un resultat identique, mais d'une fay on plus agreable, en les conviant au 
pillage qu'ils attendaient depuis si longtemps. La solidarity de l'elite du parti n'etait rien d'autre 
qu'une complicity. Chacun etait tenu par chacun. Personne n'etait plus son propre maitre. Et 
voila quels etaient le sens et le but secrets du mot d'ordre : "Enrichissez vous!" 

Au surplus, des cette epoque et bien avant certaines revelations recentes, il courait deja des 
bruits parfaitement fondes sur les precautions prises par les membres dirigeants du parti. 
Chacun d'eux, sans exception, faisait continuellement passer de l'argent a l'etranger, de fay on 
a se constituer une grosse reserve pour toutes les eventualites. A cote de l'argent, il y avait le 
plus souvent, dans un coffre fort ou chez quelque notaire, un dossier bourne de documents 
accablants, dont la publication aurait ete terrible pour nombre de personnalites importantes du 
national-socialisme. Ces dossiers etaient expressement etablis comme une protection pour les 
depositaries contre l'hostilite d'autres chefs du parti ou l'intervention des autorites. On voit 
done que les methodes employees etaient exactement celles des gangsters. Tous les chefs du 
parti, sans exception, assuraient ainsi non seulement leur avenir apres la chute du regime, 
mais deja leur existence presente et la stability de leur position. On ne saurait exagerer 
l'ampleur de cette vague de corruption qui envahit brusquement et irresistiblement toute 
l'Allemagne. 



Un Gauleiter, dont je ne veux pas citer le nom, car il a appartenu au nombre des gens 
honnetes du parti (et comme tel, il est possible qu'il joue encore un role important apres la 
chute du regime) m'a avoue sans ambages qu'il avait du lui-meme se proteger en usant de ces 
methodes. Il n'avait pas de choix. S'il avait agi autrement, il n'aurait pas seulement perdu sa 
situation : 

il aurait ete promptement assassine. Il me conseilla, en toute amitie, et tres vivement, de me 
procurer des documents chargeant mes adversaires et entre autres, le Gauleiter Forster. Il 
ajouta que des que j'aurais de telles preuves entre les mains, je pourrais considerer ma position 
comme assuree, mais que, sans cette documentation, j'etais condamne a rester eternellement 
un petit fonctionnaire subalterne. Des preuves ecrites et des fonds a l'etranger, voila la seule 
chose qui rendait les gens inattaquables. Il avait done pris, lui aussi, ses precautions et il avait 
l'intention de faire partir a l'etranger sa femme, qui, de la, pourrait veiller sur ses interets. Les 
evenements lui ont donne raison. Contre toute attente, il a reussi pendant de longues annees a 
dejouer les convoitises et a se maintenir en place. 

Apologie du cynisme 

Ce qu'il y a de plus surprenant dans ce que j'appellerai l'exhibitionnisme hitlerien des 
premieres annees, e'est peut-etre le cynisme avec lequel on s'entretenait de toutes les tares du 
regime dans les milieux nazis. J'en donnerai comme exemple des propos tenus a table par 
Hitler au debut de l'ete de 1933. La conversation s'engagea sur une remarque que fit 
Goebbels, a propos de la feuille humoristique du parti "Die Brennessel ", "l'Ortie ". Goebbels 
avait montre quelques caricatures ridiculisant certain decret grotesque, edicte sous le 
gouvernement du Chancelier von Papen, et portant reglementation des costumes de bain pour 
preserver la pudeur publique. Goebbels fit quelques reflexions venimeuses sur la morale 
antediluvienne des "reactionnaires", sur la pudibonderie pretendue teutonne, sur les 
campagnes ridicules contre les cheveux coupes des femmes et le maquillage. Il etait temps de 
bousculer ces puritains qui confondaient le national-socialisme avec la prudhommerie et 
l'esprit combatif avec des momeries de vieilles nonnes: "J'entends d'ici les eclats de rire de nos 
S.A. si on voulait leur expliquer qu'ils se sont battus pour que les jeunes filles allemandes ne 
portent plus que de longues tresses et n'aient plus le droit de fumer. " 

Hitler, qui jusqu'alors avait ecoute d'un air renfrogne, s'echauffa brusquement: "Je hais cette 
pruderie et cette tartuferie. Qu'est-ce que cela a a voir avec notre combat ? Ce sont des 
conceptions perimees de reactionnaires comme Hugenberg, qui ne peuvent concevoir une 
renovation nationale que sous le signe de la vertu et de l'austerite. Notre revolution n'a rien de 
commun avec les vertus bourgeoises. Notre triomphe est celui des elements virils de notre 
nation. Il affiche l'explosion de sa force. Pourquoi pas de la force de ses reins ? Ce n'est pas 
moi qui vais gater le plaisir de mes gens. Si je leur demande le maximum, il faut aussi que je 
leur donne la liberte de se distraire comme bon leur semble et sans se lier a la morale des 
cagots. Mes hommes ne sont pas des anges: il ne manquerait plus que ga! Ce sont des 
lansquenets, qu'ils vivent done comme des lansquenets. Je ne veux pas qu'on me les 
apprivoise Je n'ai que faire de cafards et de Peres la Pudeur Je ne me mele pas de leur vie 
privee, de meme que je ne tolere pas qu'on fourre son nez dans ma propre vie. Le parti n'a rien 
a faire avec les conferences de chanoines sur l'esprit moral du germanisme et la suprematie 
des forces spirituelles dans l'histoire de notre nation. Il s'agit bien de ces sottises! Je voudrais 
voir cette vieille bete de Hugenberg se produire devant les S.A. et leur precher son moralisme. 
J'ai besoin d'hommes a poigne, et qui ne meditent pas sur les principes avant d'assommer 



quelqu'un. Et s'ils chapardent a l'occasion montres et bijoux, je m'en fiche comme d'une 
crotte." 

J'ai entendu plus tard, bien souvent, l'expose de cette belle doctrine dans la bouche des plus 
modestes fonctionnaires du parti. L'enseignement d'Hitler a promptement produit son effet. 
Nous avons du tolerer, a Dantzig, mille exactions des S.A. qui n'etaient d'ailleurs que peches 
veniels a cote de ce qui se passait journellement dans le Reich. Le chemin qui menait le 
regime a sa ruine etait, des cette epoque, pave des pires intentions. II s'etalait, dans les milieux 
nazis, un cynisme qui, la veille encore, eut paru inconcevable Petits et grands dans le parti 
affichaient sans se gener leur volonte d'accaparer, de jouir, de se dedommager des privations 
passees et surtout d'entasser pour l'avenir. Ne rien laisser aux autres, se garder de tout risque, 
se maintenir au peloton de tete, eviter a tout prix de retomber dans la foule des anonymes, 
dans la masse des sans pouvoir. Les antichambres regorgeaient de chasseurs de places qui 
exprimaient leurs exigences sans vergogne: "Le Liihrer l'a dit ", repondaient-ils naivement, 
"les vieux combattants doivent tous avoir un emploi et du pain. Aurions-nous combattu pour 
rentrer chez nous les mains vides ? " 

Quelqu'un me demanda un jour une place de conseiller d'Etat a Dantzig. Ce qui l'interessait, 
n'etait pas tellement le traitement ou l'emploi, mais le droit a la pension. II voulait etre assure 
pour toujours. Dieu sait que ces quemandeurs n'etaient pas de veritables combattants. Presque 
tous etaient de pauvres diables, suant de peur pour l'avenir. "Je ne veux pas retomber dans la 
misere" me cria un jour un autre avec emportement. "Vous pouvez peut-etre attendre, vous, 
vous n'avez pas le feu au derriere. Vous ne savez pas ce que c'est que d'etre chomeur! Plutot 
que de recommencer, je commettrai n'importe quel crime. Je veux me maintenir a la surface a 
n'importe quel prix. L'occasion ne reviendra plus. " 

Des besogneux, des criminels, voila ce qui constituait la "vieille garde" d'Hitler. Chacun 
cherchait a faire sa pelote et pouvait se referer aux promesses du Liihrer. Personne, si haut 
place fut-il, n'etait sur que ce beau temps durerait toujours. Personne n'avait confiance dans 
une ere nationale-socialiste de mi lle ans. Le president d'une grande banque m'avoua un jour 
ouvertement qu'il avait expose sa peau pendant la guerre mondiale, mais qu'il ne pensait plus 
du tout a risquer quoi que ce fut. II etait dispose a tout accepter pour ne pas se compromettre, 
car, disait-il, il n'avait plus la moindre envie de risquer sa peau. 

Une course effrenee au profit cynique commen§ait. Les vieilles classes dirigeantes voulaient 
se maintenir au pouvoir. Laissant de cote toute honte et toute dignite, elles se cramponnaient a 
leurs positions et faisaient servilement tout ce qu'on exigeait d'elles, pour ne pas perdre leur 
part du gateau. Les femmes, plus acharnees que les hommes, les poussaient a plier et ceder; 
elles ne voulaient pas renoncer aux belles voitures et aux riches residences. C'etaient elles qui 
minaient de leurs doleances la conscience de leurs maris, leur repetant qu'il fallait penser aux 
enfants et a leur avenir. La nouvelle classe des parvenus nazis de son cote cherchait a percer 
brutalement et par tous les mo yens. A aucune epoque on n'a vu en Allemagne une telle 
decheance de l'honnetete et du caractere. Pourquoi n'a t on pas achete toute cette clique ? Elle 
etait a vendre, les vieux et les jeunes, l'ancienne classe dirigeante avec la nouvelle, en bloc et 
en details. Elle etait, elle est encore au plus offrant. Cela aurait coute moins cher que la 
guerre. 


La question d’argent n’a aucune importance 



La question d'argent n'avait d'ailleurs aucune importance des qu'il s'agissait des finances de 
l'Etat. "Nous avons de l'argent autant que nous voulons. C'est vous qui ne voulez pas", hurlait 
le Gauleiter Forster, en automne 1933, lorsque j'elevais quelque objection a ses projets de 
grands travaux, de construction de theatres, de piscines couvertes, de tramways confortables, 
de routes luxueuses et de transports modernises d'ordures menageres. A commencer par 
Hitler, aucun de ces aventuriers n'avait la moindre notion de la valeur de l'argent. L'argent ! 
D'abord, ils n'arrivaient pas a faire la difference entre le moyen de paiement et le capital. En 
se basant sur les idees simplistes de leur maitre, ils s'etaient fait une theorie monetaire qui se 
resumait a peu pres ainsi: on pouvait a volonte multiplier et depenser les billets, il s'agissait 
simplement de maintenir les prix. 

Je me trouvais constamment en disaccord avec le parti. Hitler devait arbitrer. Son arbitrage 
etait tel que je pouvais l'attendre. Mais les idees d'Hitler etaient elles vraiment aussi 
rudimentaires ? A cette epoque, il me vint des soup§ons, et je me demandais si le Fuhrer ne 
premeditait pas tout simplement de detruire la puissance economique de certains milieux 
sociaux. Le refus categorique qu'il opposait aux moindres essais de devaluation officielle se 
trouvait en flagrante contradiction avec sa complaisance a tolerer et meme a encourager 
l'inflation occulte. Hitler considerait-il la politique de depenses a profusion et l'inflation 
occulte comme un excellent moyen de deplacer les fortunes et, par consequent, de bouleverser 
la hierarchie sociale ? Peut-etre, ne saisissait-il pas tres bien lui-meme le mecanisme de ce 
processus, mais grace a son instinct et a une sorte de ruse paysanne, il avait apparemment 
flaire une verite. 

Hitler se mefie des gens qui veulent l'initier aux principes de l'economie politique. Il croit 
qu'on veut ainsi le duper pour le dominer, et il ne dissimule pas son mepris pour cette science. 
Il a l'intuition, sans pouvoir en donner aucune raison scientifique, qu'on complique des choses 
tres simples en faisant intervenir l'economie politique. Il a la conviction que l'argent, le travail 
et le capital ne doivent avoir de commun que les rapports etablis par l'experience, et qu'on 
dispose ainsi apres elimination des speculateurs et des Juifs, d'une sorte de perpetuum mobile 
economique, de circuit ferme dont le mouvement ne s'arrete jamais. Le seul moteur dont ait 
besoin cette mecanique, c'est la confiance, la foi aveugle du public. Il suffit done de creer et 
d'entretenir cette confiance en recourant soit a la suggestion, soit a la force, soit a l'une et a 
l'autre. 

" Pour l'amour de Dieu, n'allez pas lui proposer la devaluation ou quelque systeme trap 
complique du controle de la main-d’oeuvre!" me conseilla certain directeur ministeriel, 
comme j'allais entrer dans le bureau d'Hitler. Je trouvais le Fuhrer impatient, fair hostile. Il 
etait renseigne sur l'objet de ma demarche. Deja a cette epoque, il n'aimait a entendre que des 
opinions corroborant les siennes. 

- " Encore des affaires economiques! Je vous ai pourtant envoye Kohler a Dantzig. Ne lui 
avez-vous done pas parle ?" Kohler etait un soi-disant economiste distingue. 

- "Je lui ai parle, en effet", repondis-je, "mais nous ne nous sommes pas compris." 

- "Comment cela ?" 

J'essayais d'expliquer a Hitler que ce soi-disant economiste, durant tout notre entretien, 
n'avait pas compris qu'a Dantzig il n'etait pas dans une ville du Reich, mais dans une ville 
etrangere dont la monnaie etait autonome. Je n'avais pas pu lui faire entendre que, pour nous, 



le reichsmark allemand n'etait qu'une devise etrangere et que notre propre monnaie etait liee 
par certaines regies de couverture. Je lui fis remarquer que nous avions deja cree une Banque 
d'Etat specialement chargee de financer le credit, ce qui a proprement parler equivalait a une 
mesure d'inflation. 

Le visage d'Hitler s'assombrit. "Inflation! qu'est-ce que cela veut dire, inflation ? Ne me 
parlez pas d'inflation. II s'agit avant tout de conserver la confiance du peuple. Tout le reste 
n'est que non-sens." 

Je tentais de lui expliquer comment s'etablissait la balance des paiements de l'Etat de Dantzig, 
mais il m'interrompit brusquement: "Les details ne m'interessent pas. Ne creez done pas de 
difficultes stupides a Forster. S'il veut construire, il y aura toujours suffisamment d'argent. II 
faudra qu'il y en ait. Comprenez vous ?" 

- "Forster sait ce qu'il fait, ajouta-t-il, d'une voix plus calme. C'est une necessite pour nous de 
faire disparaitre les chomeurs des rues. Plus vite nous y parviendrons, meilleur sera l'effet 
produit. Nous ne pouvons nous payer le luxe d'attendre longtemps. Tout repose sur les epaules 
de Forster. Le parti est oblige de faire quelque chose. Ne creez done pas de difficultes a 
Forster et facilitez-lui la tache." 

Je protestais que je faisais deja tout ce qui etait en mon pouvoir, mais nous etions obliges de 
donner regulierement les preuves que la couverture monetaire etait intacte, d'autant plus qu'un 
siege au Conseil d'administration de notre banque etait occupe par un Polonais. 

- "Quand devez-vous rendre vos comptes ?" 

Je lui indiquais la date. 

- "Et vous ne savez pas vous en tirer ?" me dit-il rudement. "Je donnerai des ordres pour 
qu'on mette a votre disposition les devises dont vous pourrez avoir besoin pendant la periode 
de la verification des comptes. Vous les restituerez ensuite. Vous n'avez pas besoin d'une 
couverture de 40 %. Vous pouvez l'abaisser a 20 et meme a 10 %". Je voulus lui repondre que 
ce serait une veritable... "Escroquerie ? M’interrompit Hitler. Qu'est-ce qu'une escroquerie ? 
Que signifie la couverture ? La confiance, voila ce qui compte. Les gens ont confiance en 
nous, meme sans couverture. C'est nous qui sommes garants, et non l'argent ou les devises. 
C'est notre parole qui importe et non des paragraphes! Devises, argent metallique, ce sont des 
jetons que nous poussons et retirons aujourd'hui ou demain. Comprenez-vous ? La garantie, 
c'est nous. Ne m'opposez pas d'objections enfantines. Etes-vous un politicien realiste ou un 
theoricien ? Vous vous arretez aux incorrections ? J'en prends la responsabilite. Ma parole 
a-t-elle a vos yeux moins de valeur que vos absurdes paragraphes ? 

" Ne faites done pas de difficultes. Il y a de l'argent. Il y en aura toujours. Tant que le peuple 
allemand travaillera, je ne crains rien. Parlez avec Funk, me conseilla-t-il encore, c'est un 
esprit lucide. Et ne vous laissez pas raconter des bobards." Hitler prit un ton plus aimable. 
"Pourquoi vous empoisonner l'existence ? Vous vous noyez dans un verre d'eau. Si nous 
devions observer scrupuleusement les formalites, ou irions nous ? Je me place au-dessus de 
tout cela. Je suis pret a me parjurer six fois par jour. Quelle importance cela peut-il avoir ?" 

De nouveau la colere le gagnait. Je ne trouvais pas de reponse a lui faire, et d'ailleurs 
qu'aurais-je pu dire ? 



"Ne vous arretez pas aux details, prenez exemple sur moi." Mais Hitler sentait ma resistance 
interieure II prit alors un ton de camaraderie. "Que pouvons-nous faire d'autre ? La tranquillite 
de votre conscience vous importe-t-elle davantage que le retour de 1'Allemagne a la 
prosperite ? Nous n'avons pas le droit de penser a nous et a notre integrite morale selon la 
conception bourgeoise. Nous n'avons qu'un seul devoir. Croyez vous done que j'ignore qu'au 
cas ou tout ne se realiserait pas selon nos esperances, on nous maudirait jusque dans la 
tombe ? Je me suis engage dans une voie vertigineuse. Puis-je encore me soucier de 
paragraphes et de signatures ? II y a des gens vaniteux qui font les importants et disent en 
bombant le torse : ma conscience me l'interdit. Et apres ? Croyez-vous que vous ne pouvez 
pas prendre les memes responsabilites que moi ? Vous estimez-vous superieur a moi ?" 

Lammers entra dans la piece. Hitler, comme toujours avait parle plus longtemps qu'il n'avait 
ete prevu. Je fus congedie. Dehors, dans l'antichambre spacieuse, attendaient des personnes de 
ma connaissance, entre autres le comte Schwerin-Krosigk, ministre des Finances. II etait au 
courant de mes soucis. L'audience que m'avait accordee Hitler ne les avait pas dissipes et ce 
fut un an plus tard l'une des raisons de ma retraite. 

Hitler se retire de la S.D.N. 

L'Allemagne s'etait retiree de la S.D.N. J'etais a Geneve lors de ce tournant memorable. 
C'etait, dans la politique allemande d'apres-guerre, la premiere action brusquee de pur style 
hitlerien. En rentrant a Dantzig, je passais par Berlin et rendis visite au Fiihrer. II me 
paraissait necessaire d'attirer son attention sur les dangers de la situation car, etant donne la 
tension generale, la faute la plus legere pouvait declencher une guerre preventive contre 
1'Allemagne. 

C'etait du mo ins mon opinion. Je m’apcrcus qu'Hitler ne la partageait pas. II se trouvait ce 
jour-la d'excellente humeur, en pleine forme et faisant feu des quatre pieds. "Ils veulent la 
guerre, dit-il en avangant a ma rencontre. Ils l'auront. Mais c'est moi qui choisirai le 
moment." Je repondis qu'en effet, j'avais entendu crier: "C est la guerre" dans les couloirs de 
Geneve. Hitler eut un geste meprisant: "Allons done! Ils n'y pensent pas serieusement. 
Goebbels m'a deja fait son rapport. Ces gens rassembles a Geneve ne sont qu'un miserable 
troupeau. Ils n'agissent pas, ils se bornent a protester, et toujours trop tard." 

Puis Hitler me demanda ce que j'avais a lui dire et quelles etaient mes impressions. Je lui 
repondis que la situation de 1'Allemagne me semblait tres menacee, que, dans tous les cas, 
celle de Dantzig allait devenir extremement delicate, et qu'enfin, je ne voyais pas les motifs 
imperieux qui nous avaient obliges a quitter la S.D.N., alors que cet organisme nous procurait 
tant de facilites d'information et nous permettait si souvent d'exercer notre influence. A mon 
avis, avec un programme positif ou l'on pourrait inserer certains principes de la S.D.N. elle- 
meme, et par exemple les droits des minorites allemandes, la position tactique du Reich, deja 
tres forte, aurait permis d'escompter des succes prochains. C'est ainsi que le president 
nouvellement elu de la S.D.N. un Sud-Africain, avait prononce des paroles pleines de 
comprehension a propos des nouvelles disciplines nationales que s'etaient donnees certains 
pays. Enfin, j'avais l'impression que les sympathies que la nouvelle Allemagne etait en droit 
d'attendre de quelques milieux anglo-saxons n'avaient pas ete precisement renforcees par 
notre brusque depart. 

- "Qu'est-ce que c'est que ce John Simon ?" m'interrompit Hitler. "Est-il vrai qu'il est Juif ?" 

Je repondis que les origines du ministre des Affaires etrangeres de la Grande-Bretagne 



m'etaient inconnues. "On m'a dit qu'il etait Juif et qu'il poursuivait la destruction de 
l'Allemagne." Je repliquais que cette opinion me paraissait peu vraisembtable. Autant que je 
fusse informe Sir John Simon desirait plutot ameliorer les rapports entre les deux pays. "Et 
Boncour ?" Goebbels lui avait parle de l'homme d'Etat fran£ais. "Qu'est-ce que cet homme- 
la ? On dit qu'il a une chevelure bouclee et qu'il joue au jacobin." Puis, sans me laisser le 
temps de lui repondre, il poursuivit: "Ces gens-la n'empecheront pas l'Allemagne de se 
relever. II etait temps de mettre fin a ces marchandages une fois pour toutes." Je pus enfin 
placer quelques mots. L'essentiel etait a mon avis, de sortir de la zone dangereuse. Me 
rappelant mes experiences de l'ete precedent, je me permis d'insister sur la necessity d'imposer 
a toutes les formations du parti la plus rigoureuse discipline. Nous devions eviter tout 
incident qui pourrait aggraver nos risques. II etait facile de prevoir que notre depart de la 
S.D.N. allait accroitre la crainte du rearmement allemand et, par suite, compromettre l’oeuvre 
meme du Fiihrer en eveillant l'attention et la mefiance des gouvernements etrangers. 

Hitler se leva. II arpenta la piece en silence puis, sans me regarder, il se mit a monologuer, 
comme s'il eut voulu se justifier: "Je me suis trouve contraint d'agir ainsi. Il fallait un grand 
geste liberateur, clair pour tout le monde. Il devenait urgent d'arracher le peuple allemand a 
ce reseau d'obligations, de phrases et d'idees fausses. Il fallait recouvrer notre liberte d'action. 
Peu m'importe la politique a la petite semaine. Tant pis si, momentanement, les difficultes se 
trouvent accrues. Elies seront compensees par la confiance du peuple allemand, que je gagne 
grace a mon geste. Personne ne nous aurait compris si nous avions repris a notre compte les 
tractations opportunistes menees depuis dix ans par les partis de Weimar. Nous ne pouvons 
pas encore imposer la revision des frontieres. Mais le peuple croit que nous le pouvons. Il 
veut qu'on fasse quelque chose. Qu'on en termine avec la farce qui se joue depuis trap 
longtemps. 

"Ce qui etait devenu necessaire, ce n'etait pas d'agir raisonnablement, mais de faire un eclat et 
d'entrainer les masses en opposant un "non" retentissant aux machinations hypocrites de 
Geneve et en manifestant la volonte resolue d'un renouveau total. Prudent ou non, ce geste est 
compris par le peuple qui n'apprecie que la volonte de puissance et non les marchandages d'ou 
ne sort jamais rien. Notre peuple en a assez d'etre berne par les autres: je lui ai donne ce qu'il 
attendait." 

Je ne sus que repondre. Sans doute, la politique choisie par le Fiihrer etait chose nouvelle et 
temeraire; mais elle avait incontestablement l'avantage d'impressionner le public par son 
audace meme et sa simplicity elementaire. Dans un passe recent, c'est par une serie de 
decisions semblables, immediatement intelligibles aux Allemands de toutes classes et non 
seulement aux masses, prises chaque fois juste au moment psychologique qu'Hitler avait le 
don de reconnaitre infailliblement, qu'il fallait expliquer la longue suite de ses succes en 
politique interieure et exterieure. Mais, c'est un fait qu'au moment meme ou l'on incline a 
reconnaitre au Fiihrer une indiscutable superiority de jugement, le flot de ses paroles plonge 
ses interlocuteurs dans le doute quant a son equilibre mental. 

Combien de visiteurs l'avaient aborde dans les meilleures dispositions, prets a ne voir de lui 
que les qualites positives et s'etaient vus bientot contraints de renoncer a leur prejuge 
favorable, de se retirer, suivant les cas, indignes, abattus ou hochant la tete! 


Hitler s'enivrait de ses propres declamations; oubliant l'heure et le lieu, s'abandonnant a la 
volupte de perorer comme a une debauche physique. 



- "Le temps des democraties est passe. C'est un fait que rien ne pourra changer. Nous 
sommes entraines dans un mouvement irresistible, que nous le voulions ou non. Qui ne saura 
pas se defendre, sera broye; Qui s'isolera en mourra Notre choix est de vaincre ou de 
disparartre. La democratic n'est plus un systeme politique qui puisse convenir aux grands 
reglements de comptes des annees a venir. La grande chance de l'Allemagne, c'est qu'elle ait 
su abandonner a temps ce regime suranne. Cette delivrance nous donne deja a elle seule la 
superiorite sur les peuples occidentaux. Nous avons devant nous des adversaires qui detruisent 
leur avenir par les toxines de leurs corps pourris. Ce sera mon merite historique de l'avoir 
compris. Le risque de ma politique n'est qu'apparent. Du seul fait que j'ai demasque la fausse 
puissance de la democratic, du liberalisme et du marxisme, je me suis assure le succes. La 
logique implacable des faits nous donnera la victoire a l'exterieur comme a l'interieur. Et 
j'atteindrai mon but sans combat, de la meme fa§on que j'ai conquis legalement le pouvoir, 
tout simplement parce que mon succes etait voulu par la logique meme des evenements et 
parce qu'il n'existait pas en Allemagne d'autre puissance capable de nous preserver du chaos. 

"Tout ce qui s'oppose a nous est d'une miserable impuissance. Nos adversaires sont incapables 
d'agir parce qu'ils ont oublie toutes les lois specifiques de faction. Le secret du succes des 
nationaux-socialistes, c'est d'avoir discerne que la bourgeoisie et ses idees politiques etaient 
irrevocablement condamnees. La democratic est un poison qui detruit n'importe quelle entite 
nationale. Plus un peuple est fort et sain, plus surement il y succombe. Avec le temps, les 
vieilles democraties sont parvenues a s'immuniser dans une certaine mesure et peut-etre 
pourront-elles vegeter encore pendant quelques decades. Quant a l'Allemagne, dont le peuple 
est jeune et moralement intact, le poison agit sur elle de la maniere la plus virulente. On peut 
aisement le comparer a la syphilis. Quand cette maladie fut, pour la premiere fois, importee 
d'Amerique en Europe, elle eut presque toujours des suites mortelles; mais, quand de 
nombreuses generations l'eurent assimilee, elle perdit une grande partie de sa nocivite. Le 
corps s'immunise, la maladie n'est plus dangereuse. " 

Hitler se lanca dans un discours interminable sur l'histoire de la syphilis en Europe. II 
semblait avoir oublie le sujet reel de notre conversation Nous etions debout, pres de la fenetre 
de son cabinet de travail. II discourait, et j'avais l'impression que ce lieu commun des "toxines 
democratiques" lui etait particulierement familier et avait longuement occupe ses pensees. 

- "Le peuple allemand, poursuivit-il, avait du etre soustrait a la pestilence democratique, qui 
le conduisait a sa perte. Aujourd'hui meme en verite nous ne savons pas encore ou nous 
allons. Nous sommes pris dans une perturbation gigantesque, dont nous ne voyons que le 
debut. Mais nous savons ce que nous voulons. Nous voulons la revolution universelle. Nous 
ne reculerons plus. J'ai rompu les ponts deliberement, en ce qui concerne la politique 
exterieure. Je veux forcer le peuple allemand, qui hesite encore devant son destin, a s'engager 
dans la voie de la grandeur. Ce n'est que par la revolution mondiale que j'atteindrai mon but. II 
ne faut plus laisser d'autre issue a l'Allemagne. II faut la pousser implacablement au triomphe, 
sinon elle retomberait a la vie precaire et au renoncement." 

Hitler ne se lassait pas de developper son idee fixe. L'Allemagne, n'ayant eu depuis Versailles 
que des gouvernements laches et debiles etait devenue comme une zone morte autour de 
laquelle d'autres pays s'agitaient de plus en plus. Si cet encerclement passif s'etait prolonge, 
elle allait tomber au rang d'une nation d'esclaves et se laisser exclure de l'histoire. Elle n'aurait 
plus jamais ete capable de secouer le joug. La rhetorique hitlerienne coulait a pleins bords. 



- "Comme a l'aube d'une ere geologique nouvelle, dans un fracas gigantesque, l'univers entier 
s'effondre et de nouvelles montagnes surgissent, tandis que des abimes beants s'ouvrent, que 
des plaines et des mers nouvelles definissent leurs limites, de meme la structure presente de 
l'Europe sera renversee dans un immense cataclysme. C'est l'instinct de conservation le plus 
elementaire qui nous commande, au debut de ces convulsions, de nous elever comme un 
plissement de granit primaire, assez haut pour que nous ne soyons ni comprimes ni ensevelis. 
La seule chance qu'ait l'Allemagne de pouvoir resister a cette pression, c'est de prendre elle- 
meme l'initiative et la conduite du bouleversement inevitable d'ou naitra la nouvelle ere 
historique." 

En s'incorporant ainsi au dynamisme et au determinisme de la plus prochaine histoire, le 
peuple allemand se designait comme le peuple elu de l'avenir, celui qui donnerait son nom a 
l'ere future. Ayant evoque cette vision. Hitler s'apaisa. Sur un ton presque modeste, il s'effa§a 
pour ainsi dire devant l'instinct grandiose du peuple allemand, sa volonte de puissance, sa 
poussee irresistible dont le national-socialisme n'etait peut-etre que l'expression occasionnelle 
et fortuite. En tous cas, le triomphe total du nouveau regime, le fait que l'Allemagne ne 
pouvait plus etre que le Troisieme Reich ne pouvait s'expliquer et se justifier que par la 
divination prophetique et totale qui avait eclaire le parti sur l'imminence des bouleversements 
cosmiques ou nous etions tous entraines. 

Au terme de cette vaticination. Hitler revint enfin aux problemes du jour. II voulut bien me 
conceder qu'il fallait enlever a l'etranger tous pretextes d'une action contre l'Allemagne. II 
accepta ma suggestion d'etouffer les initiatives imprudentes de ses collaborateurs et d'imposer 
une discipline nationale qui rendit tout incident impossible. II etait d'ailleurs, affirma-t-il, 
dispose a conclure n'importe quel accord qui lui laisserait les mains libres pour le rearmement: 
"Je suis pret a parapher et a signer tout ce qu'on voudra. Je ferai toutes les concessions pour 
rester libre de poursuivre ma politique. Je garantirai toutes les frontieres, je conclurai tous les 
pactes de non-agression et les pactes d'amitie que l'on me demandera. II serait enfantin de ma 
part de ne pas me servir de ces moyens, sous pretexte qu'un jour peut etre je devrai violer mes 
engagements les plus solennels. II n'y a pas de pacte solennel qui, tot ou tard, n'ait ete rompu 
ou ne soit devenu caduc. II n'existe pas de contrats eternels. L'homme scrupuleux qui se croit 
oblige de consulter sa conscience avant de donner sa signature n'est qu'un nigaud: qu'il se 
tienne a l'ecart de la politique. Pourquoi ne pas faire aux adversaires le plaisir de signer des 
paperasses et s'assurer le benefice de ces accords, si les adversaires se declarent satisfaits et 
s'imaginent qu'ils ont regie quelque chose ? Pourquoi ne signerais-je pas aujourd'hui des 
contrats et de la meilleure foi du monde, quitte a passer outre, ffoidement, des demain, si 
l'avenir du peuple allemand me parait l'exiger ? Mais oui, repeta-t-il, je signerai n'importe 
quel papier. Cela ne m'empechera pas d'agir, le moment venu, de la maniere que je croirai 
conforme a l'interet de l'Allemagne." 

Hitler aborda enfin la question de la politique polonaise et me chargea d'amener le marechal 
Pilsudski a une entrevue avec lui. A cette epoque, l'amelioration des relations avec la Pologne 
lui tenait a coeur. II exprima son desir de conclure un traite avec la Pologne, a n'importe 
quelles conditions. Je ne pouvais m'empecher de penser qu'Hitler avait sur la Pologne et les 
Polonais, des idees pueriles, ce qui n'avait apres tout rien d'etonnant, car son conseiller intime 
pour les affaires orientales n'etait autre que Forster. Le Gauleiter de Dantzig, Bavarois de 
naissance, ne parlait des Polonais que dans les termes les plus meprisants: "vermine 
polonaise", "punaises de Varsovie", etaient pour lui des expressions familieres. II est assez 
remarquable que cet "expert", des septembre 1933, au retour du premier congres de 
Nuremberg, m'avait suggere qu'on pourrait renoncer tout de suite a la politique de 



"rapprochement" avec la Pologne et partir en guerre car il estimait deja l'Allemagne assez 
forte pour aneantir la Pologne en quelques jours. Hitler parut desagreablement surpris lorsque 
je fis allusion aux vues imprudentes de son conseiller favori. II detourna la conversation et 
s'egara de nouveau dans des projets fantastiques. Puis il revint tout de meme a ce que 
j'appelais l'erreur de Forster. Il ne lui deplaisait pas qu'on pechat par exces de zele. Pour se 
convaincre de la grandeur reelle de notre tache, il ne fallait pas s'embarrasser de 
considerations raisonnables. L'exces de zele etait de son avis, la marque des veritables 
revolutionnaires. Au fond, les vues de Forster, des cette epoque flattaient ses convoitises et 
son impatience secrete. 

- "Les Allemands sont une race pesante et confortable. Ils manquent de temperament 
revolutionnaire. Le national-socialisme est la seule vraie revolution qu'ils aient jamais connue. 
Le marxisme de 1848, la miserable republique des Weimariens, tout cela n'etait qu'en surface. 
C'est maintenant que nous operons en profondeur. 

Il ne me deplait pas de constater que mes camarades du parti aspirent a fimpossible."- Puis il 
revint a la question de la S.D.N. Pour lui, cette institution n'etait qu'un foyer de pourriture et 
de corruption, comme toutes les institutions democratiques. Aucune resistance n'etait a 
craindre de ce cote, car il n'y avait a Geneve que des bureaucrates tremblant pour leur pitance. 
D'ailleurs, il parlerait lui-meme desormais le langage de la S.D.N. Cela ne lui serait pas 
difficile. "Et mes camarades du parti sauront exactement ce qu'ils en doivent penser, lorsqu'ils 
m'entendront parler de la paix mondiale, du desarmement et des pactes de securite." 

Hitler de voile sa politique exterieure 

Hitler ne me devoila les arcanes de sa politique exterieure qu'au debut de 1934. Il venait de 
rentrer a Berlin, apres son sejour d'hiver a Berchtesgaden. Je n'avais pas encore eu l'occasion 
de lui rendre compte de mon entrevue avec le marechal Pilsudski. Hitler me re§ut avec une 
grande amabilite et me remercia "de ce que j'avais fait dans l'interet du Reich allemand". Il me 
laissa parler, se contentant de me questionner de ci, de la . La conclusion du pacte germano- 
polonais, en depit des critiques qu'il avait soulevees dans les mi lieux bourgeois-nationaux et 
militaires, avait ameliore sensiblement la situation de l'Allemagne. Ce traite pouvait etre pour 
l'Allemagne le point de depart d'une grande politique federative qui eut mis fin a son 
isolement. Cependant, parmi les inities, le bruit circulait qu'il s'agissait d'un expedient 
temporaire, qui prendrait fin le jour ou l'Allemagne serait en etat de s'emparer a nouveau des 
territoires ex-allemands, sans avoir a craindre une intervention du cote de l'Ouest. 

Cette interpretation pouvait aussi bien servir a tranquilliser le parti que representer la veritable 
pensee du Fiihrer. En effet, Hitler usait largement du camouflage, aussi bien a l'egard de son 
propre parti que vis-a-vis de l'etranger. Pour ma part, je croyais qu'il serait possible de decider 
Hitler a faire une politique raisonnable de penetration economique et politique en Europe 
centrale, politique dont je pensais voir les premiers jalons dans le pacte polonais. 

Hitler s'interessa surtout aux aspects de mon expose qui lui permettaient des conjectures sur la 
portee eventuelle du pacte. J'avais termine, lorsqu'il me demanda a brule-pourpoint: "La 
Pologne resterait-elle neutre au cas ou j'agirais contre les puissances occidentales ?" 

Je ne m'attendais pas a la question, qui a cette epoque ne me semblait pas avoir de 
signification pratique, et je repondis, avec quelque hesitation, que l'attitude de la Pologne 
serait certainement fonction de la mesure dans laquelle la detente aurait permis d'arriver a une 



communaute d'interets et a une collaboration politique entre Berlin et Varsovie. En meme 
temps, je demandais a Hitler de considerer que nous sortions a peine d'une periode critique au 
cours de laquelle on avait pu redouter une guerre preventive, que la situation nouvelle avait 
besoin d'etre consolidee et que, dans ces conditions, il etait impossible de donner une reponse 
immediate a la question qu'il venait de poser. Je crus pouvoir ajouter que, tout au moins dans 
l'entourage du Marechal polonais, on semblait porte a situer les objectifs de la Pologne a l'Est 
et au Nord-Est plutot qu'a l'Ouest. 

Hitler en tomba d'accord avec moi. "Mais l'Autriche ? Quelle attitude prendra la Pologne si 
j'impose l'Anschluss ?" Je lui dis qu'a mon sens, la Pologne verrait dans tous les cas sans 
deplaisir l'expansion allemande se detourner le plus longtemps possible du territoire polonais. 
C'est du moins ce qu'on m'avait fait entendre a Varsovie sans que je puisse trancher s'il y 
avait, dans les intentions polonaises, une simple manoeuvre dilatoire ou des desseins de plus 
longue portee. Quoi qu'il en fut, au mois de juillet de l'annee precedente, on m'avait pose cette 
question captieuse: Pourquoi pas le Drang nach Westen au lieu du Drang nach Osten ? A 
l'Ouest, il y avait des nations vieillissantes tandis que les peuples de l'Est etaient en pleine 
croissance. La densite de la population dans les territoires de la Pologne occidentale etait 
sensiblement plus forte que celle des regions orientales de l'Allemagne. 

"C'est exact, repondit Hitler. Si je faisais la conquete de territoires slaves, j'exposerais le 
peuple allemand au danger d'etre, avec le temps, submerge par les foules slaves et reduit en 
esclavage." Il fit quelques pas de long en large, plonge dans ses reflexions. Je saisis l'occasion 
pour esquisser rapidement les grandes lignes d'une politique possible de l'Est. En particulier, 
je suggerais de ne pas insister sur les questions de frontieres et de tisser, par-dessus ces 
frontieres, grace a des relations economiques et politiques intensement developpees une 
communaute d'interets des pays de l'Europe centrale et du Sud-Est, qui, progressivement, 
pourrait se transformer sans guerre en une sorte de federation. Je me permis de lui faire 
remarquer qu'en faisant une telle politique d'expansion pacifique, l'Allemagne avait une 
chance de se concilier l'appui de la Grande-Bretagne et que les perspectives d'une telle 
politique semblaient favorables, meme dans d'autres pays que la Pologne. Une Allemagne qui 
declarerait s'en tenir a ses interets nationaux pouvait avoir de larges perspectives d'avenir si, 
au lieu de persister dans une politique de revision territoriale, elle s'orientait vers une politique 
pacifique de cooperation. Au cours de ma conversation avec le marechal Pilsudski, j'avais cru 
discemer le desir positif d'une entente durable avec le Reich. 

Hitler m'avait laisse parler. Je ne sais pas s'il m'avait vraiment ecoute. Brusquement il 
m'interromp it: "Naturellement, je prefererais faire ma politique de l'Est avec la Pologne, 
plutot que contre la Pologne." Il se recueillit. - "En tout etat de cause, reprit-il au bout d'un 
instant, je donnerai une chance aux Polonais. Il y a chez eux des gens qui me paraissent 
animes d'un esprit realiste et qui font aussi peu de cas des democraties que nous-memes. Mais 
il faudra que ces Messieurs fassent preuve de largeur d'esprit. Dans ce cas je pourrai etre large 
a mon tour." 

Hitler me demanda, ensuite, si la Pologne consentirait a echanger certains territoires avec 
l'Allemagne. Je lui repondis qu'il ne pouvait etre question d'inaugurer la politique polonaise 
avec de pareilles revendications. Elies pourraient en etre l'aboutissement. Mais Hitler avait 
deja depasse sa propre question: "La lutte contre Versailles, dit-il, est le moyen, mais non le 
but de ma politique. Vous pensez bien que les anciennes frontieres du Reich ne m'interessent 
pas. La restauration de l'Allemagne d'avant la guerre n'est pas une tache suffisante pour 
justifier notre revolution." 



- "Songez-vous a vous allier a la Pologne pour attaquer la Russie ?" demandais-je. 

- "Peut-etre." 

- "C'est ce que j'ai cru pouvoir deduire de ce que vous disiez de nos anciennes frontieres." 

- "La Russie des Soviets est un gros morceau a avaler. Ce n'est pas par la que je pourrai 
commencer." 

J'observais que si l'on pouvait amener la Pologne a retroceder des territoires a l'Ouest contre 
des compensations a l'Est, il fallait que ces derniers eussent une valeur suffisante aux yeux des 
Polonais. La Pologne ne se contenterait surement pas de territoires en Russie blanche. II 
faudrait, sans aucun doute, lui donner un debouche sur la mer du Nord et un acces a la mer 
Noire. 

- "En tout cas, ils ne toucheront pas a l'Ukraine. II faut que ces Messieurs en fassent leur 
deuil." 

II etait peut-etre un peu tot, repondis-je, pour partager avec les Polonais la peau de l'ours. II 
fallait d'abord voir si une collaboration quelconque etait possible et jusqu'ou l'on pouvait la 
pousser. Je ne doutais pas qu'il y eut en Pologne comme en Allemagne, un puissant interet a 
rejeter la Russie des Soviets hors d'Europe. Mais. je craignais qu'il n'y eut a Varsovie qu'une 
comprehension insuffisante pour la politique germano ukrainienne. Pendant mon premier 
sejour dans la capitale polonaise, on m'avait deja donne a comprendre qu'il serait bon 
d'abandonner les idees de Rosenberg sur une Ukraine controlee par l'Allemagne. Si la Pologne 
devait renoncer a certains interets a l'Ouest, j'imaginais assez bien qu'elle voudrait realiser ses 
propres pretentions sur l'Ukraine, sur la Lituanie et peut-etre aussi sur la Lettonie. II ne 
s'agissait pas, en l'occurrence, d'aspirations romantiques, mais de tendances realistes basees 
sur la geographic: un grand empire polonais s'etendant de la mer du Nord a la mer Noire, de 
Riga a Kiev, tel etait l'avenir national que les hommes d'Etat polonais devaient necessairement 
se representer. 

- "Je ne puis admettre aucune puissance militaire a nos frontieres, protesta Hitler, je ne puis 
voisiner avec une grande Pologne imperialiste. Quel interet aurais-je alors a faire la guerre a 
la Russie ?" 

- "Dans ce cas, repliquais-je, nous arriverons difficilement a convaincre la Pologne de ceder 
des territoires a l'Ouest." 

- "Eh bien, elle les cedera de gre ou de force. J'aurai toujours les moyens de contraindre la 
Pologne a rester neutre. II me restera toujours, elle le sait, la ressource d'un nouveau partage." 

Je lui demandais ce qu'il entendait par la. 

- "Toutes les conventions passees avec la Pologne n'ont qu'une valeur provisoire. Je ne pense 
pas un seul instant a m'entendre serieusement avec les Polonais. Je n'ai pas besoin de partager 
avec aucune autre puissance. Je pourrai, quand je le voudrai, arriver a un accord avec les 
Soviets. Je peux depecer la Pologne quand et comme bon me semblera. Mais je ne le veux 
pas. Cela me couterait trap cher. Si je peux l'eviter, je ne le ferai pas. Je n'ai besoin de la 
Pologne qu'aussi longtemps que je puis etre menace a l'Ouest." 



Avez-vous serieusement l'intention de marcher contre l'Ouest ?’ 


Hitler, qui se promenait de long en large, s'arreta: "Et pourquoi armons-nous done ?" 

Je fis alors remarquer qu'il se formerait aussitot, sans aucun doute possible, une coalition a 
laquelle l'Allemagne serait hors d'etat de resister. 

- "Ce sera precisement ma tache d'empecher cette coalition, et d'avancer pas a pas de telle 
sorte que personne n'arrete notre ascension. Comment y arriverai-je ? Je ne le sais pas encore 
aujourd'hui. Mais j'y arriverai. La certitude m'en est donnee par l'indecision de l'Angleterre et 
par les dechirements interieurs de la France." Hitler se lan§a de nouveau dans le chapitre qui 
lui etait familier du pacifisme, en Angleterre et en France. Comme j'ai eu l'occasion de le 
verifier plus tard a differentes reprises, rien n'a jamais pu lui enlever cette idee que 
l'Angleterre etait absolument incapable de refaire une guerre, et que la France, malgre son 
excellente armee, serait empechee par des troubles interieurs et des conflits politiques qu'il 
serait toujours facile d'alimenter, de se servir de cette armee ou du moins de s'en servir en 
temps utile. Je n'etais pas convaincu. Etions nous absolument surs que l'Angleterre et la 
France etaient incapables de toute resistance ? Une erreur de jugement pouvait nous reserver 
de penibles surprises. Hitler eut un rire meprisant. II repeta que l'on ne verrait plus jamais 
l'Angleterre partir en guerre contre l'Allemagne. "L'Angleterre a besoin d'une Allemagne 
forte. L'Angleterre et la France ne meneront plus jamais une guerre en commun contre nous." 

- "Voulez-vous percer la ligne Maginot ? Demandais-je, ou songez-vous a passer par la 
Hollande et par la Belgique ? Si vous adoptiez ce dernier plan, vous verriez surement 
l'Angleterre se ranger aux cotes de la France." 

- "A la condition que l'Angleterre en ait le temps. D'ailleurs, je ne passerai ni par la ligne 
Maginot, ni par la Belgique. Je saurai manoeuvrer de fag on a faire sortir la France de sa ligne 
Maginot, sans perdre moi-meme un seul soldat." Je dissimulais sans doute mal mon 
scepticisme. "C'est la qu'est mon secret", triompha Hitler "Bien entendu, je ferai tout ce qu'il 
faudra pour empecher une coalition anglo-frangaise. Si je reussis a mettre de notre cote 
l'Angleterre et l'ltalie, la premiere partie de notre plan de conquete sera beaucoup plus facile a 
realiser. Dans tous les cas, ne nous laissons pas effrayer par des fantomes. Cette democratic 
enjuivee des Anglais est tout aussi peu viable que la France ou que les Etats-Unis. II 
m'appartiendra tout au moins d'essayer de recueillir sans guerre l'heritage de leur empire en 
decomposition. Mais je ne reculerai pas non plus devant la lutte avec l'Angleterre. Ce que 
Napoleon n'a pas reussi, moi, je le reussirai. II n'existe plus d'lles inaccessibles. Je debarquerai 
en Angleterre. Du continent meme, j'aneantirai ses villes. L'Angleterre ne sait pas encore a 
quel point elle est aujourd'hui vulnerable. 

- "Mais si vous vous trouviez en face d'une alliance entre l'Angleterre, la France et la 
Russie ?" 

- "On ne verra rien de tel tant que je vivrai. Mais si nous ne parvenons pas a vaincre, nous 
entrainerons dans notre chute la moitie du monde, et personne ne pourra se rejouir d'une 
victoire sur l'Allemagne. On ne verra plus jamais de 1918. Nous ne capitulerons pas. Mais les 
choses n'en viendront pas la ", continua Hitler sur un ton plus calme, "Ou alors c'est que 
j'aurais connu une suite ininterrompue d'echecs. En ce cas, j'aurais occupe une place que je ne 
meritais pas. Soyez sur que je ne chercherai jamais a excuser mes fautes en les mettant sur le 
compte de la malchance. La volonte des forts dompte la fortune et corrige le hasard." 



J'objectais que la guerre de 1914 comportait pour nous au moins cet enseignement, que nous 
devions eviter de courir trap de lievres a la fois et de coaliser toutes les nations contre nous 
pour nous trouver a la fin sans aucun allie. Des buts limites, successifs, atteints par des 
mo yens politiques et sans recours a la force, voila quel etait, si je comprenais bien, le seul 
chemin ou l'Allemagne put s'engager. 

Hitler donna des signes d'impatience. "Si la nation allemande, au lieu d'etre simplement un 
Etat continental europeen, veut devenir un empire mondial et il le faut - si elle doit survivre- 
il est necessaire qu'elle conquiere une souverainete et une independance totales. Comprenez- 
vous ce que cela signifie ? Ne voyez-vous pas quelle tragique mutilation nous devons 
supporter, nous le deuxieme peuple de l'Europe, a cause de l'ingratitude de notre sol et de 
l'exiguite de notre espace vital ? Une nation ne peut etre un empire mondial que si elle peut 
vivre independante sur son propre espace et se defendre militairement. Seules, de telles 
nations sont souveraines dans la pleine acception dut terme. La Russie est souveraine, les 
Etats-Unis sont souverains, l'Angleterre est souveraine, a vrai dire artificiellement et non du 
fait de sa configuration geographique, la France est encore souveraine jusqu'a un certain 
point. Pourquoi sommes-nous plus malpartages ? Est-ce l'effet d'une volonte divine que, 
malgre notre ardeur au travail, nos capacites, notre industrie, nos aptitudes militaires, nous 
restions toujours au deuxieme rang, toujours derriere l'Angleterre et derriere la France, bien 
que nous soyons plus grands que ces deux peuples reunis ? Vous ne le croyez pas plus que 
moi. 

" II faut done que je procure a l'Allemagne un espace assez vaste pour que nous puissions 
nous proteger contre toute coalition militaire. En temps de paix, nous pouvons nous arranger 
des conditions actuelles. Mais il ne s'agit pas de la paix; il s'agit de la liberte de nos 
mouvements en temps de guerre. Or, en temps de guerre, nous dependons de l'exterieur d'une 
fay on qui peut devenir mortelle. Nous ne pouvons vivre que grace aux echanges 
internationaux, et n'avons de debouches sur aucun ocean. Voila qui nous confine 
eternellement dans le role d'une nation politiquement dependante. Nous avons besoin d'un 
espace qui nous rende independants de toute constellation politique, de toute alliance. A l'Est, 
il nous faut etendre notre domination jusqu'au Caucase ou jusqu'a l'lran A l'Ouest, il nous faut 
la cote ffanyaise. Il nous faut les Flandres et la Hollande. Et par-dessus tout, il nous faut la 
Suede. Nous devons devenir une puissance coloniale. Il faut que notre puissance navale soit 
au moins egale a celle de l'Angleterre car la base materielle strictement necessaire a 
l'independance, s'accroit en fonction des exigences de la technique et du progres des 
armements. Nous ne pouvons plus nous limiter, comme Bismarck, a des objectifs nationaux. 
Ou bien nous dominerons l'Europe, ou bien notre nation se desagregera et nous retomberons 
dans la poussiere de petits Etats. Comprenez-vous pourquoi je ne peux me limiter ni a l'Est ni 
a l'Ouest?" 

Je lui demandais si ces projets n'aboutiraient pas en fait a vouloir forcer la nature des choses, 
s'ils ne signifiaient pas l'emploi de la violence la ou la reussite n'etait possible que par une 
politique d'alliances. "Et l'Angleterre, hurla Hitler, qui a constitue son Empire par des rapilles 
et par des vols ? L'a-t-elle conquis par une politique d'alliances ou par la violence ?" Je 
repondis que nous n'etions plus dans les conditions du XVIIIe siecle et que je doutais qu'on 
put obtenir un avantage quelconque par les methodes qui, cent cinquante ans plus tot, 
permettaient de ramasser dans des continents encore vierges les pieces et morceaux d'un 
Empire colonial. 



- "Vous vous trompez, Monsieur ! Vous vous trompez grossierement. II y a quelque chose qui 
ne change pas avec les siecles : c'est que les Empires sont fondes par le glaive et par la 
superiorite des armes, jamais par une politique d'alliances!" Ce n'etait pas la premiere fois 
qu'il constatait mon incomprehension de toute grande politique et que je m'egarais dans des 
reveries pacifistes. Je devais noter, une fois pour toutes, que les pactes et conventions 
n'avaient aucune valeur permanente. "L'avenir de l'Allemagne n'est pas dans les alliances, il 
est dans sa propre force" 

J'objectais qu'apres tout sans la politique prussienne du Zollverein, Bismarck n'aurait pas pu 
fonder le Reich allemand. "Et sans les victoires de 66 et de 70, cette politique d'union 
douaniere n'aurait pas plus abouti que les bavardages des hommes de 48 dans l'eglise Saint - 
Paul a Francfort", retorqua Hitler comme s'il eut abattu un atout martre. Je repondis que, dans 
ce cas, la structure actuelle de l'Empire britannique pouvait au moins nous servir d'exemple. 
Nous avions besoin de quelque chose comme l'Acte de Westminster pour les Etats de l'Europe 
centrale et orientale, d'une union volontaire de ces Etats sous la souverainete de l'Allemagne. 
C'etait la ce qui me semblait le mieux repondre a notre situation et a nos possibility. 

- "Ah! Vraiment, fit Hitler, l'Empire britannique et sa fameuse constitution, voila ce que vous 
proposez comme le modele de ce que le national-socialisme doit forger pour l'avenir de 
l'Allemagne ? Eh! bien, non. Cet empire presente tous les symptomes de la decomposition et 
de l'effondrement inevitable, car on n'y trouve plus nulle part la volonte de puissance. Quand 
on n’a plus le courage de dominer par la force du poing, quand on est devenu trap humain 
pour commander, il est temps de se retirer. L'Angleterre regrettera sa mollesse humanitaire. 
Elle lui coutera son empire. Il se peut d'ailleurs qu'une vieille puissance, meme depourvue 
d'un vrai gouvernement, vegete encore pendant quelques decades. Mais un empire nouveau ne 
pourra jamais nartre que dans le sang et par le fer, sous la contrainte de la volonte la plus dure 
et de la force la plus brutale." 

Hitler arpenta son bureau avec agitation et reprit: 

- "Je forgerai le noyau d'acier d'un nouvel empire dont les liens seront indestructibles. 
L'Autriche, la Boheme et la Moravie, l'Ouest polonais! Un bloc de cent mi llions d'hommes, 
infrangible, sans fissure et sans minorites libres! Voila le fondement solide de notre 
domination. Autour de ce bloc, d'abord une confederation de l'Europe orientale. La Pologne, 
les Etats baltes, la Hongrie, les Etats balkaniques, l'Ukraine, la region de la Volga, la Georgie. 
Une confederation, sans doute, mais dont bien entendu, les partenaires n'auront pas les memes 
droits que les Allemands. Une union de peuples auxiliaires, sans armee, sans politique propre, 
sans economic propre. Et je ne pense pas un seul instant a faire a aucun de ces pays des 
concessions sur une base humanitaire. Par exemple a la Hongrie, pour la restauration de ses 
anciennes frontieres. Je ne ferai aucune difference entre les amis et les ennemis. L'epoque des 
petits Etats est revolue. Puis un autre systeme d'Etats vassaux a l'Ouest : confederation de la 
Hollande, des Flandres, du Nord de la France. Enfin une confederation du Nord: le Danemark, 
la Suede, la Norvege." Et Hitler se perdit dans la peinture complaisante de ses visions. 

- "A partir de maintenant, les rapports des forces seront constamment modifies, continua-t-il, 
mais, au terme d'une periode preparatoire tout travaillera pour l'Allemagne. Il n'y aura plus de 
neutres. Le destin des neutres est de devenir les satellites des grandes puissances. Ils seront 
aspires. Tout cela ne se produira pas d'un seul coup. Je progresserai pas a pas, mais avec une 
logique de fer." 



Avec une assurance inouie, Hitler m'exposa toute une architecture de plans d'autant plus 
surprenants qu'il semblait que les premieres conditions de leur realisation fissent defaut. En 
1934, ces plans ne semblaient etre que les fantaisies d'un megalomane. Cependant, au seuil de 
1940, les Allemands pouvaient croire qu'ils etaient en grande partie realises. Comment 
s'etonner qu'un homme qui avait voulu et obtenu tant de choses impossibles fut ivre de son 
propre succes et se tint pour une espece de demi-dieu ? 

A l'heure ou j'ecris, le detail de ces projets demesures n'a plus grand interet. Ils ont ete en 
partie realises, comme par exemple l'annexion de l'Autriche et la destruction de la 
Tchecoslovaquie. En partie aussi, ils ont du faire place a des solutions radicalement opposees 
L'attaque foudroyante, le Blitzkrieg, les volte-face fulgurantes de l'Ouest a l'Est, les coups 
directs vers le Nord devaient etre l'un des mo yens infaillibles du combat. La decomposition 
revolutionnaire de l'ennemi par des methodes raffinees de guerre psychologique, devait etre 
l'autre mo yen. Les reves fous d'Hitler s'etendaient sur tout l'univers. II voulait atteindre 
l'Angleterre en tous ses points faibles, aux Indes aussi bien qu'au Canada. II revait d'occuper 
la Suede et la Hollande. Ce dernier pays, en particular, lui apparaissait riche de perspectives 
seduisantes; il y voyait la plate-forme d'une guerre aerienne et sous-marine contre 
l'Angleterre. "En moins de huit heures, nous atteindrons la cote", me dit-il, avec une sorte 
d'enthousiasme cruel. 

II envisageait aussi comme possible des conjonctures qui ne lui permettraient de risquer 
aucune grande guerre. Dans ce cas, il se tiendrait sur la defensive et laisserait a l'ennemi 
l'initiative de l'attaque. Mais alors il saisirait des gages : la Hollande, le Danemark, la Suisse, 
les Etats scandinaves. Il ameliorerait ses positions strategiques et proposerait la paix a ses 
propres conditions: - "Et s'ils n'acceptent pas, ils peuvent toujours essayer de me jeter hors 
des territoires occupes. Dans tous les cas, c'est eux qui supporteront les frais de 1 attaque." 

A mon objection qu'un nouveau blocus aurait raison de l'Allemagne, il repondit par un 
ricanement: "L'Angleterre ne sera plus maitresse des mers. Son heure est passee. Les flottes 
aeriennes et l'arme sous-marine transforment les flottes de guerre en un jouet couteux que 
s'offrent les riches democraties, mais dans une guerre decisive, ces cuirasses et croiseurs ne 
sont plus que ferraille." Je retint encore, de cette conversation, l'opinion du Fiihrer sur l'ltalie. 
Il parla du fascisme avec un mepris haineux, comme d'une pitrerie: "Pas plus qu'on ne pourra 
jamais faire du peuple italien une nation guerriere, pas plus le fascisme n'a compris quel est 
l'enjeu de la lutte colossale qui va s'engager. Nous pourrons sans doute nous allier 
temporairement avec l’ltalie, mais au fond, il n'y a que nous, les nationaux-socialistes et nous 
seuls, qui ayons penetre le secret des revolutions gigantesques qui s'annoncent. Et c'est 
pourquoi nous sommes le seul peuple choisi par la Providence pour donner sa marque au 
siecle a venir." Il faudrait que l'Allemagne fut vraiment tombee bien bas pour s'en remettre, a 
l'heure decisive, au concours d'une nation comme l'ltalie." 

Hitler m'accompagna jusqu'a la porte: "Ne nous y trompons point. Notre mission est de mener 
a une fin victorieuse et dans des conditions plus favorables, la guerre interrompue en 1918. Si 
j'y parviens, tout le reste tombera dans nos mains par le simple jeu des lois historiques. Nous 
avons derriere nous un simple armistice, et devant nous, la victoire que nous avons laisse 
echapper en 1918." 

Hitler me congedia avec quelques paroles aimables. J'eus l'impression d'avoir perdu 
sensiblement de terrain dans son estime. Il prit tout de meme la peine de me renouveler ses 
remerciements pour ce que j'avais fait en Pologne. 



La Russie, amie ou ennemie ? 


Dans une rencontre ulterieure, Hitler me fit connaitre ses vues au sujet de la Russie 
sovietique. Je m'etais fait annoncer chez lui, au printemps de 1934, afin de le mettre au 
courant des pourparlers entre Dantzig et la Pologne qui prenaient une allure trainante ou, plus 
exactement, etaient arrives au point mort. Depuis l'accord germano-polonais, l'Allemagne 
avait la possibility d'exercer amicalement son influence en Pologne en faveur de la Ville libre. 
II etait done tout indique d'examiner avec Hitler la question de nos relations avec Moscou. La 
Russie s'etait toujours interessee a l'independance de Dantzig, et, dans certaines circonstances 
difficiles, elle avait meme fait pression sur la Pologne. J'avais essaye de fortifier cet interet 
aupres de Kalina, qui representait alors l'Union sovietique a Dantzig, afin de consolider, pour 
ainsi dire, notre arriere au cours de nos negociations avec la Pologne. Dans nos entretiens, il 
ne s'etait pas seulement agi de questions economiques, mais aussi du probleme politique de 
Dantzig. J'avais suggere qu'il serait utile d'octroyer une plus large independance a la Ville 
libre, consideree comme "l'Etat balte le plus occidental." 

Cette maniere de voir les choses avait vivement interesse Kalina. Cependant mes efforts vers 
un accord russo-dantzikois, dont la construction de quelques navires pour le compte de la 
Russie devait fournir le point de depart, n'avait pu aboutir. La Russie semblait s'eloigner aussi 
bien de l'Allemagne que de Dantzig. Les raisons de cette attitude m'ont ete donnees par 
Kalina, qui etait assez intelligent pour parler et pour comprendre un langage franc : "Votre 
national-socialisme a l'esprit revolutionnaire, me dit-il lors d'un dejeuner, mais a quoi 
employez-vous cette force revolutionnaire ? Votre pretendu socialisme n'est qu'un appat pour 
les masses. Ce que vous faites n'est qu'une revolution brutale, desordonnee et sans but. Ce 
n'est pas une revolution dans le sens du progres social. Ce que veulent vos chefs, c'est 
l'omnipotence. Pour l'obtenir, ils abusent de la force revolutionnaire de l'Allemagne et 
l'epuisent. Vous representez pour nous un danger plus grand que les vieilles puissances 
capitalistes. Le peuple allemand etait sur le chemin de la liberte, mais vous allez le decevoir. 
Vous allez laisser apres vous un peuple decourage, mefiant et incapable de tout effort 
productif. Un jour, les masses vous abandonneront. II se peut qu'a ce moment, vous vous 
rapprochiez de nous; mais peut-etre sera-t-il trap tard. Nous ne conclurons un accord avec 
l'Allemagne que lorsque le peuple allemand aura compris son erreur actuelle. Cela se produira 
surement. Nous pouvons attendre." 

On sait que l'evenement n'a pas justifie ces vues du diplomate russe. Le rapprochement entre 
la Russie des Soviets et l'Allemagne nationale-socialiste s'est produit avant la disaffection des 
masses allemandes. A la verite le contact n'avait jamais ete completement rompu. Les chefs 
du parti avaient eux-memes pris soin de le maintenir. En effet, certains d'entre eux, comme 
Goebbels, avaient reconnu des les premieres annees de la lutte pour le pouvoir, une etroite 
parente entre le national-socialisme et le bolchevisme; ils en avaient fait etat, en s'en felicitant, 
dans des declarations publiques; ils avaient plus tard maintenu leur opinion et l'avaient 
propagee plus ou moins discretement. De nombreux Gauleiter ne se genaient pas pour 
preconiser une alliance germano-russe; ils voyaient dans cette alliance, le seul raccourci qui 
permettrait d'eviter des detours et des hasards perilleux. Hitler, lui, restait sceptique pour 
diverses raisons. Mais ces raisons n'etaient pas d'ordre ideologique; c'etaient des 
considerations d'ordre pratique. Jamais Hitler n'a repousse le principe d'une alliance avec les 
Soviets, tout au moins dans le cercle intime de ses camarades du parti. 

- "Allez a Moscou, vous avez mon accord, m'avait-il dit lorsque je lui fis part de certains 
projets qui pouvaient faire avancer les pourparlers polono-dantzikois. Allez a Moscou, mais 



vous n'y trouverez pas beaucoup de satisfactions. Ces gens-la sont des Juifs ergoteurs, des 
talmudistes. On n'arrive a rien avec eux." Je repondis que j'avais deja examine les projets en 
question avec Koch, le Gauleiter de Konigsberg. "Oui, Koch est un homme intelligent, mais il 
me cause des soucis." Koch etait un ami de Gregor Strasser, tombe en disgrace et 
farouchement hai par Hitler qui voyait en lui un rival possible. 

Je me gardais bien d'aborder le sujet des discordes qui en Prusse orientale dechiraient les 
cadres du parti et je rendis simplement compte a Hitler de ce que j'avais vu de 1' "Institut 
planiste" de Koch. Un jeune professeur, von Grunberg, avait elabore une collection 
fantastique de "paysages d'avenir". Dans son institut, il avait fait etablir des cartes oil 
figuraient des perfectionnements encore imaginaires: centrales d'energie electrique, transports 
de force, autostrades, voies ferrees, projets de canaux. Ces "paysages" economiques, 
minutieusement etudies jusque dans le detail, s'etendaient sur tout l'Est de l'Europe, a la mer 
Noire et jusqu'au Caucase. Sur ces plans, l'Allemagne et la Russie occidentale representaient 
deja un bloc gigantesque du point de vue de l'economie et des mo yens de communication. 
Evidemment, tout etait oriente vers l'Allemagne, c'etait l'Allemagne qui etablissait les projets 
et les executait. En revanche, on ne trouvait nulle trace de la Pologne ni de la Lituanie. C'etait 
le reseau des communications d'un enorme espace continental, s'etendant de Flessingue 
jusqu'a Vladivostok. "Si nous ne realisons pas cela, toute notre revolution aura ete faite en 
pure perte", m'avait repondu Koch quand je lui avais exprime mon etonnement devant 
l'immensite de ses projets. 

- "Koch devance un peu trap vite la realite. Il veut me demontrer par la qu'une union entre 
l'Allemagne et la Russie nous tirerait de toutes nos difficultes. Evidemment, pourquoi ne 
signerais-je pas un accord avec la Russie, si ma situation peut s'en trouver amelioree ? Je n'ai 
aucune prevention. Un jour cela pourrait arriver. Et ce serait, en grande partie, la faute de la 
Pologne. Mais Koch se trompe tout de meme. Si nous suivions ses plans, nous n'aboutirions 
jamais au resultat total qui sera pour nous une necessite absolue. Ce n'est pas par ce detour 
que nous parviendrons a former un grand bloc d'Etats dominant l'univers. Tout partage 
d'influence aurait precisement pour effet de creer le maximum de mefiance entre les deux 
beneficiaires. Et finalement, il sortirait d'un tel pacte la guerre decisive qui ne peut pas etre 
evitee. Il ne faut qu'un maitre, et non pas deux. D'ou la necessite de battre la Russie. Apres 
quoi Koch aura tout loisir pour executer sur le terrain ses plans et ses epures. Apres, mais non 
pas avant." 

Je repondis que je n'avais pas songe a une alliance durable entre l'Allemagne et la Russie, 
mais a des arrangements temporaires pour couvrir notre arriere D'ailleurs, je ne pouvais pas 
non plus me convaincre qu'une telle alliance fut sans danger pour l'Allemagne. 

- "Pourquoi ? " demanda brusquement le Fiihrer. "De toute fagon, je n'ai pas dit cela." 

- "Je pense au danger d'une bolchevisation de l'Allemagne." 

- "Ce danger n'existe pas et n'a jamais existe", repliqua Hitler. "Vous oubliez que la Russie 
n'est pas seulement le pays du bolchevisme, mais qu'elle est en meme temps le plus grand 
empire continental du monde, qu'elle dispose d'un potentiel immense et qu'elle pourrait attirer 
toute l'Europe a elle. Les Russes absorbent leurs partenaires, ils avalent le lapin avec la peau 
et les poils. C'est la qu'est le danger. On ne peut s'allier a eux qu'integralement ou pas du 
tout." 



Je lui fis alors remarquer que, si je l'avais bien compris, il faisait une difference entre la 
Russie-empire et la Russie-pepiniere du bolchevisme. Quant a moi, je n'etais pas du tout 
certain qu'une entente ffit possible entre l'AHemagne et la Russie, sur le terrain diplomatique 
et pratique, sans tenir compte du bolchevisme, comme d'un facteur qui representait toujours 
un danger pour nous. "Ce n'est pas l'Allemagne qui sera bolchevisee, c'est le bolchevisme qui 
deviendra une sorte de national socialisme", repondit Hitler. "D'ailleurs, il existe entre nous et 
les bolchevistes plus de points communs que de divergences, et tout d'abord le veritable esprit 
revolutionnaire, que l'on trouve en Russie comme chez nous, partout du moins ou les 
marxistes juifs ne menent pas le jeu. J'ai toujours tenu compte de cette verite et c'est pourquoi 
j'ai donne l'ordre d'accepter immediatement dans le parti tous les ex-communistes. Les petits 
bourgeois social-democrates et les bonzes des syndicats ne pourront jamais devenir de 
veritables nationaux-socialistes; les communistes toujours." 

J'emis prudemment quelques objections: il etait difficile de meconnaitre le danger represente 
par les agents communistes qui desorganiseraient methodiquement les formations du parti. La 
plupart de ceux qui avaient change de parti avaient continue d'agir conformement aux ordres 
du Komintern dont ils restaient les agents secrets. Hitler repoussa mes arguments avec 
brusquerie. Il etait pret a courir ce danger. "Notre esprit revolutionnaire est si fort, la vitalite 
de notre admirable mouvement est d'une vigueur si elementaire, qu'il parvient a modeler les 
gens meme contre leur volonte. 

Il ne redoutait pas plus faction des communistes allemands dans la politique interieure, qu'il 
ne craignait celle des agents russes du Komintern. Et meme s'il devait conclure un accord 
avec la Russie, il garderait toujours en reserve sa seconde revolution, qui le preserverait de la 
contamination des songe-creux communistes et marxistes. "Une revolution radicale de notre 
situation sociale me procurera des forces nouvelles et insoup§onnees. Je ne crains pas une 
disorganisation revolutionnaire due a la propagande communiste. Mais nous nous trouvons en 
face d'un partenaire ou d'un adversaire aussi fort que nous et dont il faudra nous mefier. 
L'Allemagne et la Russie se completent d'une facon merveilleuse. Elies sont veritablement 
faites l'une pour l'autre; mais c'est la justement qu'il faut craindre le danger d'etre aspires et 
dissous en tant que nation. Avez-vous remarque que les Allemands qui ont long temps vecu 
en Russie ne peuvent plus jamais redevenir Allemands ? L'espace colossal les a envoutes. La 
raison qui fait de Rosenberg un si farouche adversaire des bolcheviks, c'est qu'ils l'empechent 
d'etre un Russe." 

- - "Je suis frappe, dis-je, de voir que toute une fraction de notre jeunesse, ceux qui se 
designent comme neo-conservateurs, neo-prussiens, quantite de jeunes ingenieurs et de jeunes 
officiers de l'armee subissent une tres forte attraction de Moscou et voient le salut de 
l'Allemagne dans une alliance avec la Russie." Cette remarque deplut a Hitler. "Je sais ce que 
vous voulez dire. Vous faites allusion a la doctrine de Spengler, au "socialisme prussien" et 
autres fariboles. C'est bon pour occuper nos generaux qui s'amusent a combiner des 
"Kriegspiele" politiques. L'accord militaire avec la Russie leur paraissant commode, ils se 
decouvrent immediatement des aspirations anti-capitalistes. Ils se bercent de cette semi- 
philosophie et entendent leur socialisme prussien comme une discipline de caserne, qui leur 
donnerait la haute main sur les salaires et la liberte individuelle. Mais les choses ne sont pas 
aussi simples que cela. "Je congois aussi le plaisir que prennent les ingenieurs a dresser des 
echafaudages "planistes". Mais la non plus, le probleme n'est pas simple; on ne le resoudra 
pas uniquement par un troc de matieres premieres contre des capacites techniques. Non, l'idee 
d'un Etat travailliste super-national avec le travail inflige comme un pensum dans un reseau 
d'industries savamment groupees, tout cela n'a pu naitre que dans l'esprit delirant et super- 



rationaliste d'une coterie d'intellectuels depourvus de tout instinct national. Tout ce 
"socialisme prussien" n'est que reverie et duperie. C'est faux et c'est dangereux, parce que cela 
barre la route au national socialisme ! " 

Peut-etre ne pourrai-je pas eviter l'alliance avec la Russie. Metis je garde cette possibility 
comme mon dernier atout. Ce coup de poker sera peut-etre l'acte decisif de ma vie; mais il ne 
faut pas qu'on en bavarde a tort et a travers dans des parlotes de litterateurs et il ne faut pas 
non plus qu'il soit joue trop tot. Et si jamais je me decide a miser sur la Russie, rien ne 
m'empechera de faire encore volte-face et de l'attaquer lorsque mes buts a l'Occident seront 
atteints. 

"Il serait naif de s'imaginer que nous poursuivrons notre ascension jusqu'au bout, sur une 
route rectiligne. Nous changerons nos fronts selon nos besoins et non pas seulement les fronts 
militaires. Mais, pour le moment, restons-en a notre doctrine officielle et continuons a voir 
dans le bolchevisme notre ennemi mortel. Nous devons essayer de reprendre l'offensive au 
point precis ou nos armees ont du s'arreter lors de la derniere guerre. L'objectif principal est 
toujours, comme par le passe, d'aneantir a tout jamais les masses mena§antes du panslavisme 
imperialiste. L'Allemagne ne peut s'etendre et grandir sous la pression de cette masse. 
N'oublions pas que la natalite des peuples slaves est superieure a celle de tout le reste de 
l'Europe. Notre mission est d'empecher que la steppe russe deborde sur l'Europe. Rien ne 
pourra eviter le combat decisif entre l'esprit allemand et l'esprit panslaviste, entre la race et la 
masse. Il y a la un abime que nulle communaute d'interets ne saurait combler. Il faut que la 
hierarchie des maitres subjugue le pullulement des esclaves. Nous sommes le seul peuple 
capable de creer le grand espace continental, en imposant notre poigne et non pas en 
concluant des pactes avec Moscou. Cette partie supreme, nous la jouerons et la gagnerons. La 
victoire enfoncera devant nous la porte de l'hegemonie mondiale. Cela ne veut pas dire que je 
ne ferai pas un bout de chemin avec les Russes, si cela peut nous etre utile: mais avec le 
dessein bien arrete de revenir a notre but essentiel des que je le pourrai." 

Le devoir de depeupler 

Ce double jeu vis-a-vis de la Russie representait-il la pensee profonde du Fuhrer ? Quand j'en 
eus la revelation, je conviens que je restais sceptique. Je ne pouvais concevoir, a cette epoque, 
qu'Hitler n'eut aucun but politique precis et, qu'a la faveur d'une occasion propice, il fut pret a 
desavouer toutes les idees pour lesquelles il avait lutte jusqu'alors. J'essayais de me persuader 
que ses propos sur la Russie n'etaient peut-etre qu'une improvisation, une parade destinee a 
impressionner et a fasciner l'auditeur. Je savais que le Fuhrer est un comedien, qu'il parle 
toujours devant la rampe II excelle a s'emparer des propos d'autrui et a les presenter comme 
ses conceptions personnelles. Je n'aurais pas ete surpris s'il avait dit au visiteur qui me 
succeda dans son cabinet exactement le contraire de ce qu'il m'avait presente comme le 
resultat de ses meditations les plus profondes. 

La politique d'Hitler n'est autre chose que l'opportunisme pur. Il est toujours pret a jeter par- 
dessus bord, avec une stupefiante desinvolture, ce qu'il affirmait, l'instant d'avant, comme un 
principe intangible. On voit constamment remonter a la surface le passe d'Hitler, son passe 
d'agent politique a gages, toujours guide par l'appetit personnel, aujourd'hui en coquetterie 
avec les marxistes, acceptant demain la sportule des monarchistes bavarois. Deux traits 
caracterisent son industrie politique: une duplicite sans bornes et la capacite desarmante 
d'oublier a chaque instant, avec un naturel parfait, les promesses qu'il vient de faire ou les 
propos qu'il vient de tenir. Cette virtuosite dans la volte-face ne suppose meme pas le moindre 



calcul machiavelique. La plupart des nationaux-socialistes, Hitler en tete, perdent 
litteralement la memoire lorsqu'ils ont besoin d'oublier ce dont ils ne tiennent pas a se 
souvenir. C'est comme un phenomene d'hysterie II m'est souvent arrive- et je suppose que les 
autres collaborateurs d'Hitler ont fait la meme experience- que, lorsque je me referais a l'un 
de ses propos anterieurs, il me regardait d'un air etonne, a moins qu'il ne declarat sechement 
n'avoir jamais dit chose pareille. Et il le croyait. 

On a peine a se representer, quand on n'en a pas fait l'epreuve personnelle, la desinvolture de 
ces baladins sautant a tout moment par-dessus leur ombre. Tel est fhomme dont on disait que 
sa politique etait faite de principes inflexibles et qui, des son entree sur la scene du monde, a 
renie tout son passe avec un cynisme sans exemple ? Son esprit etant occupe de la seule idee 
de se maintenir au pouvoir 

Au cours de l'entretien que j'ai rapporte sur sa politique etrangere, il avait laisse echapper une 
phrase qui merite une attention speciale. Hitler avait, une fois de plus, evoque le danger que 
represente pour le peuple allemand sa proportion trap elevee d'elements slaves. Cette 
impregnation finirait inevitablement par modifier le caractere racial. "Nous avons deja 
beaucoup trap de sang slave dans les veines. N'avez-vous pas remarque combien de 
personnes, occupant des situations importantes en Allemagne, portent des noms slaves ? Un 
specialiste de la question, m'a affirme qu'il y a cinquante ans encore la situation etait 
differente. Je crois que son enquete a principalement porte sur la magistrature prussienne. Ce 
meme expert m'a affirme qu'un pourcentage relativement important de debts ou de crimes 
etaient commis par des gens dont le nom avait une consonance slave. Quelle conclusion en 
tirez-vous ? On pourrait croire qu'une minorite, socialement inferieure, arrive peu a peu a 
constituer une classe dirigeante. Il y a la un danger terrible pour le peuple allemand. Il est en 
train de perdre son originalite nationale, tandis qu'un peuple etranger s'empare de sa langue. 
Le peuple, dans l'ensemble, est toujours allemand. Mais il vit en terre germanique comme 
dans une maison etrangere. L'Allemand cent pour cent n'est plus qu'un etranger tolere dans sa 
propre nation. C'est un resultat analogue a celui que les Juifs, d'une autre maniere, avaient 
presque obtenu." 

Hitler se tut. Je ne l'interrompis pas. "Le moins, reprit-il, que nous puissions faire, est 
d'empecher que ce sang etranger continue a s'infiltrer dans les veines de notre peuple. Je 
reconnais que le danger n'aura pas diminue lorsque, d'ici peu, nous occuperons des territoires 
ou la population slave est en majorite. C'est un element dont nous ne pourrons pas nous 
debarrasser rapidement. Pensez a l'Autriche, a Vienne. Qu'est-ce qui est encore allemand la- 
bas ? 

"Ainsi s'impose a nous le devoir de depeupler, comme nous avons celui de cultiver 
methodiquement l'accroissement de la population allemande. Il faudra instituer une technique 
du depeuplement. Vous allez me demander ce que signifie "depeuplement", et si j'ai 
l'intention de supprimer des nations entieres ? Eh bien! oui, c'est a peu pres cela. La nature est 
cruelle, nous avons done le droit de l'etre aussi. Au moment oil je vais lancer dans l'ouragan 
de fer et de feu de la guerre future la fleur du germanisme, sans eprouver le moindre regret du 
sang precieux qui va couler a flots, qui pourrait me contester le droit d'aneantir des millions 
d'hommes de races inferieures qui se multiplient comme des insectes et que je ne ferai 
d'ailleurs pas exterminer, mais dont j'empecherai systematiquement l'accroissement ? Par 
exemple, en separant pendant des annees les hommes des femmes. Vous rappelez-vous le 
flechissement des courbes de natalite pendant la derniere guerre ? Pour quoi ne ferions-nous 
pas, intentionnellement et pour de nombreuses annees, ce qui fut naguere une consequence 



inevitable de ce long conflit ? II existe plus d'une methode pour supprimer systematiquement 
les nations indesirables, d'une maniere relativement indolore, et en tout cas sans trap faire 
couler le sang. "D'ailleurs, reprit-il, il s'agit la d'une idee que je n'hesiterais pas a affirmer 
publiquement. Les Fran§ais nous ont assez reproche, apres la guerre, d'etre trap nombreux. II 
y avait, disaient-ils, vingt millions d'Allemands de trap. Nous reprenons ce propos a notre 
compte. Nous nous declarons partisans d'une economic dirigee des mouvements 
demographiques. J'accepte l'estimation de ces messieurs: il faut supprimer vingt millions 
d'hommes, mais ils voudront bien nous permettre de les decompter ailleurs que chez nous. 
Depuis tant de siecles, qu'on parle de la protection des pauvres et des miserables, le moment 
est peut-etre venu de preserver les forts que menacent leurs inferieurs. A partir de maintenant 
ce sera l'une des taches essentielles d'une politique allemande a long terme que d'arreter par 
tous les moyens la proliferation des Slaves. L'instinct naturel commande a chaque etre vivant, 
non seulement de vaincre son ennemi, mais encore de l'aneantir. Dans les temps passes, on 
reconnaissait au vainqueur son bon droit d'exterminer des tribus et des peuplades entieres. 
Nous ferons preuve d'humanite en eliminant nos ennemis progressivement et sans effusion de 
sang, ce qui revient simplement a faire subir aux autres le sort qu'ils nous reservaient si nous 
nous etions laisses vaincre" 

Un my the nordique 

Un des faits les plus deconcertants dans l'histoire des dernieres annees, c'est qu'on se soit si 
longtemps refuse, tant a l'interieur qu'a l'exterieur de l'Allemagne a reconnaitre l'importance 
du national-socialisme, a prendre au serieux la menace qu'il signifiait. On peut expliquer cette 
incomprehension par des raisons diverses. Il en est une au moins sur laquelle je desire attirer 
l'attention. On n'a pas fait, avec une nettete suffisante, le depart entre ce qui, dans le national- 
socialisme, n'etait que parade de foire ou camouflage pour les masses, et les intentions reelles 
de ses tenants. 

Il a fallu longtemps, meme aux soi-disant inities, a ceux tout au moins qui ne comptaient pas 
au nombre des demi-dieux du parti, pour entrevoir la realite qui se cachait derriere le decor. Il 
existait, par exemple, une "Societe nordique" dont le siege etait dans la vieille cite 
hanseatique de Lubeck. Cette societe s'etait donnee pour mission de menager des relations 
culturelles et personnelles entre l'Allemagne et les pays scandinaves. Le national-socialisme 
avait mis la main sur cette societe, l'avait "mise au pas", comme beaucoup d'autres, et utilisait 
la bonne reputation de l'association pour s'assurer des sympathies et des relations utiles en 
Scandinavie. D'une organisation de culture intellectuelle, profondement respectable, quoique 
peut-etre un peu teintee de romantisme nordique, on fit progressivement une officine de 
propagande perfide et d'espionnage cynique, pour ainsi dire a l'insu des adherents, tant dans le 
Reich que dans les pays scandinaves. 

Conformement a de vieilles traditions hanseatiques, on avait installe une section de la Societe 
nordique a Dantzig et on m'avait demande d'en accepter la presidence. Au printemps de 1934, 
une assemblee generate se tint a Lubeck. Rosenberg etait au centre des festivites, ainsi que le 
ministre de l'Education publique, Rust. Des harangues officielles, des conferences, 
l'inauguration d'une maison d'accueil pour ecrivains, destinee aux hotes nordiques, un 
discours ampoule, prononce par un certain Blunck, president de la Societe des Gens de lettres 
du Reich, un concert d'orgues, donne de nuit dans l'antique eglise Sainte-Marie, bref, tout se 
deroulait de la maniere la plus bourgeoise, la plus paisible, la plus ennuyeuse. 



Le grand industriel Thyssen, qui assistait avec moi a la reunion, se plaignait du temps perdu a 
absorber des flots de paroles creuses. Le ministre du Reich, Werner Daitz, perora 
interminablement sur 'Teconomie europeenne des grands espaces". Puis ce fut l'ancien ouvrier 
agricole Hildebrandt, devenu Gauleiter local, qui pronon§a une allocution aussi pretentieuse 
que confuse. La veritable civilisation humaine, pretendait-il, etait nee chez les peuples 
scandinaves des bords de la Baltique et non pas chez les nations mediterraneennes. La 
Mediterranee et la Baltique! L'une etait le domaine de la decadence et du poison Semite, 
l'autre celui de l'heroisme et de l'esprit raciste aryen. 

Et ce galimatias de couler sans repit. Suivant leur origine et leur education, les assistants 
etaient ou bien ecoeures, ou bien transports d'un naif enthousiasme. Quelques representants 
de vieilles families senatoriales autrefois influentes, se rangeaient dans le premier groupe. 
Mais, dans l'ensemble, rares etaient ceux d'entre nous qui comprenaient qu'on etait en train de 
jouer une audacieuse comedie. Les oripeaux innocents de la mythologie nordique masquaient 
une entreprise redoutable. 

Voici quelle etait la verite toute nue: Hitler m'avait dit, au cours de la conversation que j'ai 
rapportee plus haut, que, dans la guerre future, il n'y aurait plus de nations neutres. II avait 
ajoute que les Etats scandinaves, ainsi que la Hollande et la Belgique, devraient etre integres 
dans le Reich. Si la guerre venait a eclater, l'un de ses premiers actes serait l'invasion de la 
Suede, car il ne pourrait abandonner les pays scandinaves a l'influence des Russes ou a celle 
des Anglais. Je lui avais fait observer qu'une occupation militaire de la grande peninsule, oil 
n'existait pas de reseau routier, exigerait des effectifs relativement importants. Hitler m'avait 
repondu qu'il n'envisageait pas d'occuper tout le pays, mais simplement les ports principaux, 
les centres economiques, et surtout les mines de fer. "Ce sera une entreprise hardie mais 
interessante, et telle qu'il n'en a jamais ete tente de semblable dans l'histoire de l'humanite. 
Sous la protection de la flotte de guerre, et avec l'aide massive de l'aviation, je declencherai 
simultanement toute une serie d'attaques brusquees. Nulle part, les Suedois ne seront prets a 
opposer une defense efficace. Meme si l'un ou l'autre de ces coups de main echouait, la grande 
majorite des objectifs serait atteinte et il va sans dire que nous ne les lacherions plus." 

Comme je semblais stupefait, il ajouta que, pour etre sur du succes politique, il etait 
necessaire de disposer en Suede d'un reseau serre de complices et de sympathisants. En effet, 
des attaques brusquees ne pourraient etre le prelude d'une annexion durable des pays 
scandinaves au systeme federatif de la Grande Allemagne que si les elements gagnes a notre 
cause renversaient le regime existant et exigeaient 1'adhesion de la Suede au Grand Reich. Les 
Suedois ne se laisseraient pas plus entrainer dans une guerre qu'en 1905, lors de la separation 
de la Norvege. 

- "Je leur faciliterai cette decision par tous les moyens, et notamment en leur declarant que je 
ne vise nullement a une conquete, mais simplement a une collaboration conforme a la nature 
des choses et qui serait desiree ouvertement par la Suede elle-meme si elle cessait d'etre 
contrainte de se cramponner a la neutralite, c'est-a-dire de se resigner au suicide, par peur des 
Russes et des Anglais. Je dirai que je viens tout simplement les aider, afin de "permettre aux 
elements de bonne volonte, sous ma protection, de prendre une decision en toute liberte." 

Je confesse que cette fois encore, je ne vis dans ces propos d'Hitler qu'un paradoxe plus ou 
moins divertissant. Je suis convaincu, maintenant, qu'il faut les prendre au serieux. Dans tous 
les cas, ce n'est ni le sang purement aryen, ni le mythe de l'heroisme des Vikings qui poussent 
Hitler a temoigner tant d'interets aux pays scandinaves. Ce qui l'interesse, ce sont les mines de 



fer. Et M. Blunck, president des Ecrivains du Reich, ainsi que ses amis suedois, ne sont que 
les acteurs benevoles d'une farce tragique dont ils n'ont jamais saisi le sens. 

L'equipe de propagande mondiale 

Tous ceux qui font partie des organisations allemandes a l'etranger, connaissent un sort 
identique. La plupart n'ont meme pas conscience de l'abus effroyable qu'on a fait de leurs 
personnes. Plus tard, seulement, on saura quel capital de confiance a ete gaspille, et avec quel 
mepris des collaborateurs. Toutes les colonies allemandes a l'etranger, ont servi de terrain a la 
propagande naziste qui s'y developpait, comme des moisissures dans une champignonniere, 
en passant par tous les stades pour aboutir a l'espionnage effectif. Chaque Allemand etait pris 
dans l'engrenage de ce gigantesque appareil, qu'il fut encore citoyen du Reich, ou qu'il fut 
naturalise dans le pays ou il residait. Toutes les associations qui ne faisaient pas profession 
ouverte d'antinazisme etaient transformees en organes d'investigation et de propagande 
politique, et contraintes de franchir sans vergogne toutes les limites de la legalite et de la 
loyaute. 

Les membres de ces associations, pris individuellement, ignoraient en general ce qui s'y 
tramait. Tous, tant que nous etions, nous ne percevions que la rivalite des clans qui se 
disputaient honneurs et prebendes. Une annee apres l'autre, ces repugnantes competitions 
s'etalaient au sein de tous les groupements d'Allemands de l'etranger. Les representants des 
diverses tendances politiques, nouvelles et anciennes, qui s'y rassemblaient par hasard 
rivalisaient de byzantinisme et d'enthousiasme pour la personne du Luhrer, chacun voulait 
meriter la faveur des milieux influents du Reich, c'est-a-dire la faveur des hommes 
nouvellement appeles a gerer les finances et pouvant dispenser les dignites et prebendes. 

Ainsi s'etablissait le controle implacable du parti, qui comptait au moins sept officines 
centrales, chargees de la surveillance des Allemands hors du Reich et de leur utilisation pour 
la propagande et l'espionnage. Aucune de ces organisations n'avait la moindre ambition 
desinteressee; aucune n'avait a coeur la conservation ni la culture du germanisme. Leur seule 
mission etait de rassembler les Allemands expatries dans une formidable machine de guerre 
qui s'etendait sur le monde entier. Les rivalries, querelles et zizanies dont j'ai parle, et dont le 
spectacle complaisamment etale ruinait partout le prestige du nom allemand, etaient 
soigneusement entretenues, car elles fournissaient l'ecran qui masquait aux yeux trap curieux 
le veritable caractere de ces inoffensifs bureaux de bienfaisance et de tourisme. 

Nous-memes, a Dantzig, et quelques amis que je comptais parmi les representants 
diplomatiques du Reich, nous n'attachions pas assez d'importance a ce jeu dangereux que l'on 
jouait, sur l'ordre d'Hitler, avec les Allemands de l'etranger, ces agents si precieux de notre 
credit dans le monde. J'insiste sur ce point, car le role qu'on a fait jouer au germanisme de 
l'etranger a provoque l'indignation du monde entier : on a ainsi detruit quelque chose qu'on ne 
pourra plus jamais restaurer. 

Les colonies etrangeres sont generalement comme le trait d'union entre les Etats. Mais, si l'on 
en arrive dans chaque pays a soup§onner tout etranger d'etre l'agent d'une puissance ennemie, 
nous reviendrons a pas de geant a la barbarie des epoques les plus lointaines et les plus 
sombres. II me semble done necessaire de preciser que le plus grand nombre de ces 
Allemands expatries ont ete les instruments inconscients du national socialisme, qui les a 
deshonores a leur insu, et que la responsabilite de cette honte retombe sur Hitler et sur 



quelques-uns de ses seides, notamment sur Hess, cet intrigant sournois qui porte le masque 
d'un brave homme et qu'il faut denoncer comme un des pires bandits de la clique. 

Je me suis entretenu a plusieurs reprises avec Hess, au sujet du germanisme en Pologne. 

Grace a mes relations personnelles, je connaissais bien ces milieux allemands. On m'a souvent 
consulte a leur propos et j'ai parfois re§u mission d'aplanir certains antagonismes ou conflits. 
Hess lui-meme etait quelque chose comme le chef supreme des organes de controle du 
germanisme a l'etranger. J'ignorais tout de ce nouveau role qu'il s'etait attribue et je 
remplissais ma tache dans la conviction qu'elle se bornait a regler des querelles mediocres 
entre les anciens membres des associations et les nouveaux venus qui cherchaient a supplanter 
leurs aines. C'est ainsi que je pris part a un Congres de delegues des Allemands de l'Etranger. 
Les discours prononces a cette occasion ne sortaient pas de la banalite courante. Mais les 
propos des representants de la Jeunesse hitlerienne, de l'organisation Rosenberg, des S.S. et 
des autres cadres du parti me firent comprendre de quoi il s'agissait en verite. 

Mon instruction fut completee, quand je fus eclaire, un peu plus tard, sur les buts veritables de 
"l'Academie allemande" de Munich, a laquelle j'avais appartenu quelque temps. Impossible 
d'avoir desormais le moindre doute sur le crime qui s'accomplissait : on se servait des 
Allemands de l'etranger pour declencher la revolution allemande sur les ruines du monde 
entier. J'en re§us bientot confirmation de la bouche meme d'Hitler. Au printemps de 1934, un 
petit comite se tint a Berlin, auquel furent admis quelques representants des Allemands de 
l'etranger; c'etaient, pour la plupart, de jeunes hommes imberbes. Des representants des 
grandes associations allemandes pour la defense du germanisme assistaient aussi a cette 
reunion. J'avais ete moi-meme invite par un des jeunes delegues des Allemands emigres parce 
que je m'etais occupe, pendant plusieurs annees, de la protection des minorites et de leur 
autonomie culturelle. II pensait que je pourrais exercer une influence moderatrice sur ses 
camarades. Vain espoir. La pacification de ]'Europe par l'extension des accords sur la 
protection des minorites, la creation d'un code international des minorites, toute cette 
construction pacifique vers laquelle, depuis plus de dix ans, tendaient nos esperances, tout cet 
effort vers un ordre europeen qui eliminerait la guerre de revanche, etait completement ignore 
dans cette enceinte. Les entretiens se limitaient a quelques menus debats sur des sujets 
mediocres: subventions de journaux, elimination de membres de conseils d'administration 
indesirables, transferts de donations, bref, un lavage de lessive en famille. Mais il y eut un 
clou de la journee: une courte allocution du Liihrer. 

- "Messieurs, nous dit-il, apres s'etre fait presenter chacun des assistants et lui avoir accorde 
l'honneur de le contempler "les yeux dans les yeux", - sur vous repose l'une des taches les 
plus importantes de notre regime II ne suffit plus de veiller sur le germanisme comme par le 
passe. Il faut maintenant que vous en fassiez une troupe de choc. Vous n'avez pas a conquerir 
pour le germanisme, des droits parlementaires ou des libertes quelconques, car de telles 
conquetes pourraient se reveler plus propres a retarder qu'a favoriser notre avance. Il ne s'agit 
done plus que chacun travaille separement et suivant son inspiration. Que chacun de vous 
execute desormais les ordres qu'il recevra de l'autorite supreme. Ce qui vous semble 
avantageux peut apparaitre comme nuisible a qui juge les choses d'un point de vue superieur. 

"J'exige done de vous, tout d'abord, une obeissance aveugle. Ce n'est pas a vous a determiner 
ce qu'il faut faire dans votre rayon d'action. Et moi-meme, je ne pourrai pas toujours vous 
communiquer les details de mes intentions. Votre obeissance doit decouler de votre confiance 
en moi. C'est pourquoi je ne peux tolerer parmi vous aucun representant des vieilles methodes 
parlementaires. Ces Messieurs devront se retirer. Ils ont essaye de remplir leur tache a leur 



maniere. Maintenant, nous n'avons plus besoin d'eux. S'ils ne s'en vont pas volontairement, il 
faudra les eliminer par tous les moyens. En ce qui conceme la politique des groupes 
allemands de l'etranger, plus de debats ni de votes. Les decisions seront prises ici, par moi ou, 
en mon absence, par notre camarade Hess. 

Vous serez a l'avant-garde de notre grand combat. Vous serez les sentinelles avancees de 
l'Allemagne. Votre vigilance nous permettra de poursuivre la concentration de nos forces et 
de preparer notre offensive. Vous avez une mission dont nous, les vieux combattants, nous 
etions souvent charges pendant la derniere guerre. Vous etes aux postes d'ecoute. En avant du 
front, vous avez a executer des reconnaissances, a camoufler nos preparatifs d'attaque. 
Considerez-vous comme etant en guerre. Les lois militaires sont celles qui vous regissent. 
Vous etes aujourd'hui l'element peut-etre le plus important du peuple allemand. La nation tout 
entiere vous remerciera toujours avec moi, des sacrifices que vous faites au Reich futur." 

Hitler avait le don de s'adapter aux tendances de ces hommes, jeunes pour la plupart. Ils 
brulaient d'enthousiasme et parlaient plus tard de cet evenement qui avait decide pour toujours 
de leur vie. Puis Hitler parla de la tactique a adopter. II ne songeait pas a prendre au tragique 
les querelles passageres entre des groupes ou des adherents de tendances differentes. La 
croissance du parti s'etait accomplie dans les luttes internes, au moins autant que dans les 
combats contre les ennemis. Partout ou il y a la vie, il y a aussi combat. II ne souhaitait 
d'ailleurs pas qu'une seule association privilegiee eut le monopole de faction dans chaque 
pays. Il ne voyait aucun mal a ce qu'il y eut parfois des controverses et des differends. 

Il etait meme utile, vis-a-vis des autorites des pays etrangers, de dissimuler les veritables buts 
sous des antagonismes apparents: "Il est important, souligna-t-il, qu'il y ait dans chaque pays, 
au moins deux associations germaniques. L'une d'elles doit toujours pouvoir protester de sa 
loyaute. Elle doit menager les relations mondaines et les contacts economiques. L'autre sera 
radicale et revolutionnaire. Elle doit meme s'attendre a etre souvent desavouee par moi et par 
mon gouvernement. 

"Sachez bien, d'autre part, que je ne veux faire aucune difference entre les citoyens du Reich 
et les Allemands naturalises a l'etranger. Exterieurement, vous serez obliges de tenir compte 
du statut legal de chacun. Mais votre tache speciale sera l'education de tous les Allemands 
sans exception, de sorte que je puisse en toutes circonstances avoir la certitude que chacun 
fera passer son patriotisme allemand avant son engagement de loyalisme envers un pays 
etranger. De cette facon seulement, vous menerez a bien les taches difficiles dont je vous 
chargerai. Je m'en rapporte a vous quant au choix des moyens que vous emploierez pour 
rallier vos compatriotes a cette nouvelle discipline. 

"Vous trouverez parfois des resistances. Mais c'est le succes qui compte pour moi. Les 
moyens ne me regardent pas. Celui qui s'opposerait a vous devra savoir qu'il n'a plus rien a 
attendre du Reich allemand, qu'il est note d'infamie et marque pour le chatiment qui attend les 
laches et les traitres." 

Hitler conclut en ces termes: "Ce qui depend de vous, Messieurs, c'est en somme que nous 
atteignions nos fins en epargnant au maximum la richesse et le sang de l'Allemagne. Vous 
devez nous preparer le terrain. L'Allemagne etendra sa puissance bien au dela des frontieres 
de l'Est et du Sud-Est. Mais vous aussi, Messieurs, qui venez d'outre-mer, avez les memes 
devoirs. Oubliez tout ce qu'on vous avait appris. Nous aspirons non pas l'egalite des droits, 
mais a la domination. Nous ne nous arreterons pas a la protection des minorites ou a d'autres 



revendications de principe issues de l'esprit sterile des democrates. Lorsque l'Allemagne sera 
grande et victorieuse, personne n'osera regarder de travers un seul d'entre vous. 


"Votre tache est de lutter pour assurer a l'Allemagne la conduite du monde. Vous recueillerez 
alors votre part du commandement, sans paragraphes, nipactes. C'est a vous que sera confiee 
la tutelle des pays vaincus, au nom du peuple allemand. Vous gouvernerez, en mon nom, ces 
pays et leurs peuples, a la place meme ou vous etes encore poursuivis et opprimes. Ce qui 
constituait notre misere seculaire, l'eparpillement du Reich allemand, son impuissance qui 
for§ait des millions de nos meilleurs hommes a emigrer et a servir d'engrais aux autres 
peuples, c'est cela meme qui sera demain la source de notre orgueil. De meme que les Juifs 
ont du souffrir la dispersion avant de conquerir la puissance universelle qu'ils avaient atteinte, 
c'est nous qui sommes maintenant le peuple elu de Dieu, qui va rassembler ses membres epars 
pour dominer toute la terre. 

Ce discours fut prononce dans 1'atmosphere la plus etouffante de ces annees d'attente. On etait 
a la veille de l'orage du 30 juin, de la nuit de la Saint-Barthelemy allemande. Indigne de cette 
folie criminelle, je saisis, quelque temps apres, l'occasion d'en parler avec un ami qui partait 
pour l'etranger, comme representant officiel du Reich. Nous marchames des heures durant 
dans le Tiergarten, en supputant les mo yens de delivrer le peuple allemand de l'Aventurier. 

Bientot les dirigeants du parti commencerent a me considerer comme un suspect. Je re§us du 
secretariat de Hess un coup de telephone brutal m'interdisant desormais toute immixtion dans 
les questions concernant les Allemands de l'etranger et surtout ceux de Pologne. Un peu plus 
tard, un telegramme de felicitations que j'avais adresse a l'ancien Chancelier von Papen a 
l'occasion de son celebre discours de Marbourg, fut intercepte et transmis au parti en violation 
du secret postal. 

Ce discours semblait annoncer la contre-revolution et avait ete accueilli avec un soupir de 
soulagement par tous ceux d'entre nous qui voyaient ou nous conduisait Hitler. Papen 
constituait encore un espoir; je reviendrai sur ce point. 

Une derniere fois, j'eus l'occasion de traiter le probleme des Allemands de l'etranger. C'etait 
peu de temps avant ma demission, a l'automne de la meme annee. Une reunion des 
representants du Germanisme a l'etranger s'etait terminee par une excursion a Dantzig. J'avais 
invite la plupart de ces representants. Contrairement aux vues d'Hitler, je les accueillis en leur 
disant que seul un national-socialisme adapte a la situation speciale du germanisme a 
l'etranger, etait possible au dela des frontieres du Reich. Je leur parlais de l'espoir que je 
fondais sur un national-socialisme "purifie". Cette parole fut entendue. Elle fut inscrite a 
Berlin sur le tableau noir. Les plus vieux et les plus dignes representants du germanisme a 
l'etranger capitulaient. Ils continuaient a rivaliser avec les jeunes a qui meriterait davantage le 
certificat de docilite hitlerienne. 

J'ai eu enfin une derniere occasion d'intervenir en faveur des Allemands de l'etranger, ou tout 
au moins de nos minorites de l'Est. C'etait a mon retour de Geneve, ou Beck, le ministre 
polonais des Affaires etrangeres, avait denonce pour ainsi dire publiquement le traite sur la 
protection des minorites. Faute lourde de consequences pour la Pologne. N'est-ce pas 
Clemenceau lui-meme qui, dans une correspondance echangee avec le president Paderewski, 
lui avait explique que la clause de protection constituait une partie integrante du traite de paix 
et l'une des garanties fondamentales des nouvelles frontieres polonaises ? 



Je voulus faire part de mes inquietudes au baron von Neurath, qui etait alors notre ministre 
des Affaires etrangeres. Je lui fis voir les dangers de cette nouvelle politique de Beck. Elle 
nous entrainait nous-memes dans une fausse direction. Nous allions perdre les avantages 
acquis, retourner en arriere. Neurath, mieux place pourtant que moi pour saisir ce danger, le 
contesta. 

Je compris qu'il etait gagne, lui aussi, a la these hitlerienne de la caducite du droit 
international et de l'elasticite des accords, et convaincu de la necessity d'une "guerre totale" en 
vue de l'hegemonie. Les traites pour la protection des minorites, me dit-il, n'avaient jamais 
apporte de benefices reels aux minorites elles-memes. II se faisait fort, en quelques entretiens 
avec son collegue Beck, d'obtenir plus d'avantages pour les Allemands residant en Pologne, 
qu'il n'aurait jamais pu le faire par la S.D.N. Je lui repondis qu'a mon avis la construction d'un 
nouvel instrument juridique etait en elle meme un avantage et marquait un progres meme si 
elle n'apportait pas des succes immediats. 

Je pris occasion de cet entretien pour lui demander si l'Allemagne comptait rentrer dans la 
S.D.N., et, dans l'affirmative, vers quelle epoque. Neurath eut un rire impatient et me declara 
qu'avant ce retour il coulerait beaucoup d'eau sous les ponts de Geneve. 

Hitler devant la Reichswehr 

Ce baron de Neurath n'appartenait pas a la noblesse d'epee prussienne, si decriee pour son 
manque de culture. C'etait un representant de l'aristocratie de l'Allemagne du Sud, qui passe 
pour avoir une certaine teinture de civilisation europeenne. Neurath m'avait invite a dejeuner, 
au printemps de 1934. Me frappant sur l'epaule, avec sa jovialite coutumiere, il m'avait dit: 
"Laissez-les s'user! Dans cinq ans, personne n'en parlera plus." Je lui avais fait part de mes 
reflexions sur la tournure des evenements : il me semblait que l'Allemagne courait a la 
catastrophe. Neurath n'etait pas du tout de cet avis. Son temperament optimiste ecartait les 
obstacles et les objections. Etait-il vraiment convaincu ? C'est une autre affaire. 

La decision qu'on attendait pour cette annee 1934 etait d'importance : il fallait choisir entre la 
continuation de la revolution ou la restauration d'un ordre durable. Chacun se recueillait. De 
quoi s'agissait-il a proprement parler ? Jusqu'a present, chacun avait voulu interpreter la 
revolution allemande selon ses propres aspirations politiques. Brusquement, il apparaissait, du 
moins aux esprits reflechis, que cette revolution allemande etait bel et bien une revolution. 
Mais oil menait-elle ? Visiblement a une inimaginable destruction de tout ce qui, auparavant, 
representait la base solide de l'ordre politique et social. Pouvait-on continuer ainsi ? Le 
moment n'etait-il pas venu d'en finir, et, meme au prix d'un second coup d'Etat, de chasser les 
hordes brunes du temple ? 

La difficulty etait de savoir si l'entreprise reussirait sans guerre civile. L'Allemagne, dans 
l'etat ou elle se trouvait, pouvait-elle supporter une guerre civile ? Tandis que les esprits 
modems des milieux conservateurs et liberaux et de la bourgeoisie eclairee commen§aient a 
comprendre ce qu'ils avaient fait en appelant Hitler au pouvoir, les ouvriers a peine sortis des 
organisations marxistes, la masse de la petite classe moyenne, des employes et gagne-petit de 
toutes sortes etaient, au contraire, totalement acquis au national-socialisme. C'est peut-etre en 
cette annee 1934 que le national-socialisme a atteint l'apogee de son prestige aupres des 
foules. Etait-il possible, au moment ou le national-socialisme semblait cristalliser les espoirs 
populates, d'entreprendre un coup d'Etat pour ecarter avec la personne d'Hitler des perils que 
les masses etaient incapables de comprendre ? Je rapporte ici les scrupules qui tourmentaient, 



en meme temps que moi, un grand nombre de patriotes inquiets, provenant de tous les camps 
politiques. Depuis les premiers jours de 1934, on voyait croitre le nombre des gens dont le 
voeu secret etait de rompre, coute que coute, cette sorte de charme et d'ensorcellement qui 
entrainait 1'Allemagne a l'abime. Mais personne ne decouvrait le point de depart, le tremplin 
d'ou faire le saut. C'est alors que la personnalite de Roehmpassa brusquement au premier 
plan. Mais je dois reprendre d'un peu plus loin l'origine de cette tragedie. 

La Reichswehr voyait le danger que lui faisait courir le nouveau nihilisme revolutionnaire. 
Elle decouvrait depuis quelque temps, malheureusement de son point de vue un peu etroit, 
1'imminence d'un effondrement de la discipline militaire et l'arret possible du rearmement qui 
avait commence dans des conditions particulierement dangereuses. Peut-etre, a ce moment, la 
Reichswehr etait-elle prete a tout bousculer 

Je ne connaissais Roehm qu'assez vaguement. Au printemps de 1933, peu de temps apres la 
prise du pouvoir, Forster m'avait abouche avec lui. Nous avions ete lui rendre visite a l'hotel 
Fasanenhof, a Charlottenbourg, ou Roehm avait l'habitude de descendre lorsqu'il venait a 
Berlin. Nous le trouvames avec son aide de camp. Feurs chambres communiquaient. Roehm 
etait mecontent : il n'avait pas reussi d obtenir un poste de ministre. II voyait toute la 
revolution rationale-socialiste detournee de son veritable sens. "Nous faisons les rabatteurs 
pour les generaux", grogna-t-il. II demanda Si Forster ne pourrait intervenir pour lui aupres du 
Fiihrer. Au train dont allaient les choses, toute la revolution rationale-socialiste allait etre 
ffustree de son butin, si les S.A. n'etaient pas mis au premier plan, soit qu'ils fussent constitues 
en milice privilegiee, soit qu'ils fussent organises pour fournir obligatoirement les cadres de la 
nouvelle armee. Quant a lui, il n’avait pas envie de se laisser manoeuvrer comine un pantin. 

J'avais eu un peu plus tard l'occasion de parler plus longuement avec lui de ce probleme de la 
nouvelle armee dans le nouvel Etat. Je l'avais rencontre au restaurant Kempinski, dans la 
Feipzigerstrasse, ou il avait coutume de dejeuner. Qui devait commander la force militaire du 
Reich ? Qui devait meme la creer ? Fes generaux de la Reichswehr ? ou bien lui, Roehm, 
l'homme qui avait a son actif la creation meme du parti ? 

Sa depravation mise a part, Roehm avait d'incontestables qualites. Il etait liant, sympathique, 
serviable a ses camarades, avec des dons remarquables d'organisateur et d'animateur. Mais 
c'etait avant tout un type de lansquenet, de condottiere. Sa vraie place eut ete dans quelque 
troupe coloniale, le plus loin possible de l'Europe. Dans ses recriminations contre la 
Reichswehr, il se montrait injuste, plein de rancoeur. Il souffrait du dedain hautain que lui 
faisaient sentir les militaires de carriere. Brulant d'une sorte de fievre creatrice, convaincu 
qu'il etait appele a une haute destinee, Roehm me confia ses visions d'avenir en quelques 
phrases hachees. Nous etions assis dans la grande salle vitree. Ses cicatrices rutilaient sous 
l'effet de l'excitation et du vin qu'il buvait a pleins verres. 

- "Adolf est ignoble", tempeta-t-il. Il nous trahit tous. Il ne frequente plus que les 
reactionnaires. Il meprise ses anciens camarades. Fe voila qui prend pour confidents ces 
generaux de la Prusse orientale." Il etait jaloux et mortifie. "Adolf devient un homme du 
monde! Il vient de se commander un habit noir..." Il but un verre d'eau et se montra plus 
calme. "Ce que je veux, Adolf le sait parfaitement. Je le lui ai assez souvent repete. Je ne veux 
pas un replatrage de la vieille armee imperiale. Faisons-nous ou non une revolution ?" Il 
fredonna la Marseillaise: "Allons, enfants de la Patrie! Puis il reprit: "Si nous faisons une 
revolution, il faut que sorte de notre elan quelque chose de nouveau, quelque chose comme la 
levee en masse de la Revolution fran§aise. C'est cela que nous ferons, ou bien nous creverons. 



Dii nouveau, du nouveau, me comprenez-vous ? Une nouvelle discipline. Un nouveau 
principe d'organisation. Les generaux sont de vieilles badernes. Assez de leur routine, qu'on 
les mette au rancard! 

"Adolf a ete a mon ecole. C'est de moi qu'il tient tout ce qu'il sait des questions militaires. La 
guerre n'est pas seulement du maniement d'armes. Ce n'est pas en ressuscitant le grenadier 
prussien que nous forgerons notre armee revolutionnaire. Mais Adolf est et reste un civil, un 
barbouilleur, un reveur. Un petit bourgeois qui veut qu'on lui fiche sa paix viennoise. Ce qui 
lui plait, c'est de s'asseoir et de troner comme le bon Dieu sur sa montagne de Salzberg! Et 
nous, pendant ce temps, nous nous tournons les pouces, alors que les doigts nous demangent. 

"Croyez-vous que je me contenterai d'etre le berger qui traine un troupeau de veterans 
medailles ? Non, non. Je suis le Scharnhorst de la nouvelle armee. Est-ce que vous ne le 
voyez pas ? Ne comprenez-vous pas que ce qui doit venir doit etre quelque chose de grand et 
d'inedit ? La souche meme doit etre revolutionnaire. II est impossible de greffer sur du bois 
mort. L'occasion est unique de construire quelque chose d'inoui, quelque chose qui fera sortir 
le monde de ses gonds. " Mais Hitler me promene par le bout du nez. II prefere ne rien 
brusquer, ne rien risquer. II attend un miracle du ciel. Ca, c'est de l'Adolf tout pur. II veut 
heriter d'une armee toute prete. II la fera rafistoler par les "hommes du metier". Rien qu'en 
entendant ce mot, je vois rouge. II dit qu'il veut faire une armee nationale socialiste et il 
commence par en charger les generaux prussiens! Je me demande alors ou on trouvera l'esprit 
revolutionnaire. Les generaux de la Reichswehr! Ce ne sont pas ces types-la qui gagneront la 
prochaine guerre. Je les mets tous dans le meme sac, eux et Adolf. Ils vont me gater la piece 
maitresse de notre mecanisme, ruiner fame meme de notre mouvement!" 

II poursuivit ses invectives contre les officiers prussiens. Aucun d'eux, dit-il, n'avait meme 
flaire le vent. C'etaient des cadets couves a l'ecole, ne connaissant rien que leurs vieux cahiers 
et leurs vieilles casernes. Lui, au contraire, etait un revolutionnaire, un rebelle. II en aurait 
pleure. Le restaurant s'etait vide. Son aide de camp l'emmena. 

Par la suite, Roehm ne s'est presque plus jamais trouve sur mon chemin. Bien qu'il m'eut parle 
sous l'influence de l'alcool, ses confidences me revelaient toute la tragedie d'un talent createur 
a sa maniere, d'un homme qui, tout bien considere, etait honnete, d'un rebelle, comme il disait 
lui-meme, qui la partie perdue, a su mourir proprement et la tete haute. Quelques mois plus 
tard, vers la Noel de 1933, il me cassa de mon grade dans les S. S., parce que j'avais signale, a 
toutes fins utiles, une grave insubordination commise par un fuhrer des S.A., au general von 
Brauchitsch qui commandait alors en Prusse Orientale. Je revis Roehm une seule fois, peu de 
temps avant son assassinat. Il ne sembla meme pas me reconnaitre. 

Je rapporte tous ces details parce qu'ils servent de prelude et d'explication a une conversation 
que j'eus avec Hitler, au mois de fevrier de 1934. J'ai pu alors me rendre compte non 
seulement de la superiority d'Hitler sur son entourage, mais encore de la partie dangereuse 
qu'il se preparait a jouer et qui, a deux doigts de sa chute, allait lui assurer la part du maitre 
dans le commandement de la nouvelle armee, au prix, il est vrai, du sacrifice de son ami. Il 
avait deja renie, me sembla-t-il, les idees revolutionnaires de cet ami. Mais ce n'etait qu'un 
abandon provisoire. 

A cette epoque, tout etait encore en plein flottement. Hitler etait oblige d'accommoder ses 
"plans gigantesques" aux conditions difficiles de la politique interieure et exterieure. Il ne 
pouvait avancer qu'a tout petits pas; mais il n'en eprouvait que davantage le besoin de se 



convaincre lui-meme de la grandeur de son role historique en revenant sans cesse, dans ses 
conversations, sur ses plans grandioses. Hitler me dit, qu'etant donne les difficultes du 
moment, il conclurait n'importe quel pacte qui permettrait a 1'Allemagne d'entretenir une 
armee de quatre cent mille ou meme de trois cent soixante mille hommes. II se contenterait 
alors de former au grand jour les cadres de la future armee nationale et il attendrait la 
premiere occasion favorable pour faire sans risque, un nouveau bond en avant. Hitler insista 
sur la difficulty de concilier le secret et la cadence rapide du rearmement illicite, car dans ces 
conditions la qualite devait en souffrir. Il aurait prefere suspendre pour un temps l'effort du 
rearmement. Il ne pouvait se defendre de l'impression que les generaux responsables se 
trouvaient debordes et il apprehendait une catastrophe si, pendant la periode de transformation 
de la Reichswehr en armee nationale, la Wehrmacht etait brusquement obligee de defendre 
1'Allemagne par les armes. 

Il avait eu a l'origine, me dit-il, des idees tout a fait differentes. Il aurait voulu mettre 
immediatement sur pied une vaste armee populaire et proceder en toute tranquillite, derriere le 
rideau de cette milice d'apparence inoffensive, a l'instruction graduelle des recrues et des 
cadres au rythme de l'accroissement du materiel. Mais il avait du s'incliner devant les avis des 
generaux et du vieux marechal Hindenburg, qui s'incrustait dans son privilege de 
generalissime et pretendait au droit exclusif de decision en tant que seul expert reellement 
qualifie des choses militaires. 

Je lui demandais si ce plan primitif prevoyait l'armement general des S.A. et des S.S. et s'il y 
avait definitivement renonce. 

- "Ce plan n'existe plus", repondit Hitler. "Dans une affaire de cette importance, 
l'enthousiasme et la bonne volonte ne suffisent pas. L'armement et l'instruction d'une grande 
armee constituent une tache serieuse et difficile. Je le sais, mes S.A. sont desappointes. Ils 
m'ont fait des observations que j'ai du repousser comme injustifiees. Je leur ai demande 
comment ils se representaient les choses. Fallait-il que 1'Allemagne se constituat deux armees 
independantes l'une de l'autre ? Deux systemes sont possibles. Ou bien on choisit le systeme 
de la conscription par classes annuelles. Si on l'accepte, il faut s'y tenir et on ne peut plus le 
modifier arbitrairement. Ou bien on prefere l'armee de metier, sur la base du service 
volontaire. Mes camarades du parti comprendront eux memes que ce principe, a la rigueur 
suffisant pour l'Angleterre, ne l'est pas pour nous. 

" Comment pourrais-je concilier ces deux principes ? Faudrait-il envisager, pour les membres 
du parti, le service volontaire et ce qu'on appelait autrefois le systeme des rengages, c'est a - 
dire un service d'assez longue duree ? Ou bien, tous les membres des S.A. doivent-ils former 
une elite militaire, une sorte de milice privilegiee ? Mais dans ce cas, ils manqueraient aux 
reserves de l'armee reguliere, et cette dualite conduirait au pire desordre. Non, les 
representations de mes S.A. ne m'ont pas convaincu. J'ai decide de m'en tenir aux 
arrangements que j'ai faits et aux engagements que j'ai pris avec Hindenburg et la Reichswehr. 

"L'epoque des nations armees, poursuivit Hitler, n'est pas revolue. L'Allemagne doit revenir 
au service militaire obligatoire et instruire aussi vite que possible les classes qui n'ont pas 
servi de fag on a en former les reserves. Bien entendu, avec l'importance croissante des troupes 
techniques, il faudra envisager un recrutement egalement croissant de soldats de metier 
contractant des engagements de longue duree. Mais la selection de ces troupes de metier ne 
peut pas etre basee sur l'ideologie revolutionnaire ou sur l'affiliation au parti. Elle ne peut se 
faire que d'apres les aptitudes professionnelles. Puis-je serieusement croire que les hommes 



des S.A., qui n'ont meme pas passe devant les conseils de revision, peuvent me fournir le 
materiel d'une elite militaire ? Meme si je voulais faire un choix dans le choix et couper les 
S.A. en deux trongons, milice active et milice de reserve ?" 

Je compris parfaitement que ces propos d'Hitler n'etaient que l'echo d'une logon que lui 
avaient faite les chefs de la Reichswehr, qui cherchaient a se defendre contre les conceptions 
de Roehm. 

- "L'esprit revolutionnaire, poursuivit Hitler, dont parlent continuellement certains membres 
du parti, comme s'ils en detenaient le monopole, est effectivement un facteur decisif dont je 
ne meconnaitrai jamais l'importance. On ne peut pas reprendre purement et simplement les 
traditions d'avant-guerre. Du point de vue ideologique, il faut faire quelque chose 
d'absolument nouveau, et si le haut commandement persiste a s'ecarter artificiellement de 
l'esprit national-socialiste, je ne le supporterai pas et j'interviendrai en temps voulu. Mais il est 
necessaire, avant toute autre chose, de resoudre le probleme technique. On n'a pas le droit de 
le compliquer." 

Hitler ne pensait plus que je l'ecoutais; il se parlait a lui-meme: "Il ne faut pas qu'ils soient 
impatients. En verite, c'est moi qui devrais l'etre. Mais je refoule mon sentiment, je sais 
contenir mes nerfs." Il s'extasia devant la grandeur de sa tache. Il ne fallait pas seulement 
constituer une armee gigantesque et produire le materiel necessaire. En verite, le facteur 
decisif etait l'esprit, l'esprit d'unite qui doit animer le commandement comme la troupe. 
L'edifice resterait inacheve et s'effondrerait bientot si l'on ne parvenait pas a insuffler a la 
nouvelle Wehrmacht l'esprit revolutionnaire. Il ne renoncerait done jamais a modeler la 
Wehrmacht a l'image du parti lui-meme. L'esprit de l'armee devait etre la quintessence de 
l'esprit de la nation. Sur ce point essentiel pas de discussion possible. Il accepterait plutot une 
armee techniquement imparfaite qu'une armee techniquement complete, mais privee d'ame et 
d'elan. 

- "Soyez tranquille", continua-t-il, "ce que je considere comme indispensable, je l'obtiendrai 
lentement, surement, par mon obstination et ma patience. Nous verrons qui sera le plus tetu, 
de moi ou des generaux. Mon veritable programme consiste en ceci: un solide noyau de 
soldats de metier, selectionnes et specialement entraines, constituent l'armee de choc qui sera 
composee de vieux militants du parti. Ces troupes de choc incorporeront conformement a 
notre doctrine l'elite du national-socialisme dans la masse de la Wehrmacht. Cette masse elle- 
meme sera de plus en plus reduite au role d'une reserve parfaitement instruite et equipee, mais 
dont la tache sera surtout defensive. Je sais que pour en arriver la , j'ai a parcourir un chemin 
difficile et rempli d'obstacles. Ce chemin, je le suivrai jusqu'au bout, parce que j'ai a creer 
encore bien d'autres choses a part la Wehrmacht. Mais je ne renoncerai jamais a incorporer 
l'armee dans l'Etat national-socialiste, comme son plus fort appui a cote du parti." 

Ce jugement d'Hitler, etait en somme, celui d'un chef clairvoyant, modere, patient et 
superieur a sa tache. Mais Hitler n'a jamais eu la moindre suite dans les idees. Trois mois plus 
tard, on me rapportait des propos qu'il avait tenus et qui contredisaient formellement ceux que 
j'avais entendus. Il avait parle, m'affirmait-on, du danger des "menees reactionnaires", et du 
danger de "livrer l'armee pieds et poings lies aux generaux". 

Si vraiment Hitler a prononce de telles paroles, cela prouve qu'il avait, dans l'intervalle, subi 
l'influence de l'entourage de Roehm, mais aussi que la situation interieure s'etait 
dangereusement aggravee. Ainsi on lui avait monte la tete, on l'avait reveille de sa lethargie 



Un peu plus tard, en effet et, a l'occasion d'une nouvelle visite, j'ai entendu Hitler parler de 
nouveau sur ce meme sujet : "C'est une folie, disait-il, de vouloir mener des guerres 
revolutionnaires avec des troupes reactionnaires." II s'etait adapte, une fois de plus, a l'attitude 
de son entourage, il abandonnait ses idees pour se faire l'avocat de celles d'autrui. C'est une 
tactique qui avait sa predilection, parce qu'elle lui permettait d'eluder des objections genantes. 
"Je refuserai mon approbation au plan du service militaire obligatoire. En l'etat actuel des 
choses, le peuple allemand est hors d'etat de satisfaire au recrutement massif, qui 
compromettrait sa capacite de travail productif." 

Sans une education nationale-socialiste prealable, expliqua-t-il, l'armement de tous les 
Allemands sans distinction etait une faute criminelle. II fallait d'abord creer une armee de 
metier et, pour cette armee, on ne pouvait envisager que des membres des formations du parti, 
a l'exclusion de tous autres elements. Si on lui objectait que ces formations n'auraient pas une 
instruction suffisante, il repondrait que dans la nouvelle armee l'elan revolutionnaire 
suppleerait avec avantage au dressage militaire, perime et defunt. 

Preparation de la “ purge ? ” 

Qu'etait-il arrive pour qu'Hitler fut ainsi contraint d'adopter les theses et le langage des 
extremistes du parti ? Evidemment la crise s'etait aggravee. Des deux factions, l'une devait 
vaincre, et sans tarder. Mais que voulait exactement Hitler ? Laisserait-il aller les choses ? 
N'etait-il pas l'homme qu'il pretendait etre ? Ses dons de chef n'etaient-ils pas au-dessous de 
l'estimation qu'on en avait faite ? Plus la foi en Hitler grandissait chez les masses, plus les 
doutes s'accentuaient au sein de la vieille garde revolutionnaire. Etait-ce la la revolution 
nationale-socialiste ? 

"Hitler mort servirait mieux le mouvement qu'Hitler vivant"- ce mot dangereux circulait deja 
d'une bouche a l'autre. "A la porte le pantin"- s'ecriaient les extremistes. On reclamait la 
deuxieme revolution, la vraie. Hitler n'etait que le Precurseur, le saint Jean Baptiste du 
mouvement. On attendait le veritable Fiihrer. S'appelait-il Roehm ? De meme qu'apres 
Kerenski, la vraie revolution russe n'avait surgi qu'avec Lenine, Hitler n'etait-il pas le founder, 
bientot oublie, de la vraie revolution allemande, qui n'avait pas encore commence. 

Il fallait eliminer Hitler, criaient les uns. Le mettre sous clef, l'arracher aux griffes de son 
entourage reactionnaire, hurlaient les autres. Au printemps de 1934, tout etait remis en 
question. Le danger de la reaction monte vertigineusement. "Si Adolf n'intervient pas, il est 
fini", disait-on dans les casernes des S.A. "Adolf est avec nous", criaient ceux que n'avait pas 
abandonnes tout loyalisme. A ce moment, dans le milieu revolutionnaire des S.A., aucun 
peut-etre des chefs nazis comptait aussi peu qu'Adolf Hitler. 

Avait-il du moins garde son prestige aupres de ses amis "reactionnaires" ? J'avais pris la 
parole, au printemps, dans une association miniere d'Essen, devant un groupe de l'industrie 
lourde. J'avais per§u le profond decouragement que leur causait la situation politique. Au 
cours des conversations, on entendait cette plainte generale: "Il nous conduit a l'abime." Un 
peu plus tard, le general von Brauchitsch, aujourd'hui generalissime, vint a Dantzig. Nous 
nous rencontrames chez le consul general d'Allemagne. Il protesta avec violence contre la 
politique d'atermoiement. La Wehrmacht, qui ne considerait que l'interet de l'Etat, ne pouvait 
plus patienter. Elle allait parler haut, exiger une decision. 


Hitler etait done isole, sans support dans un groupe ni dans l'autre. 



Que voulaient au juste les partisans d'une deuxieme revolution ? Hitler connaissait bien ses 
camarades du parti. "II y a des gens, disait-il, pour qui le socialisme n'est autre chose que 
l'acces au ratelier, aux affaires plantureuses et a la vie facile." Ce fier ideal n'avait pas 
malheureusement disparu en meme temps que la republique de Weimar. Quant a lui, Hitler, il 
ne songeait pas un instant a faire comme en Russie, a detruire homme par homme la classe 
des possedants. Ce qu'il voulait c'etait les contraindre a collaborer de tous leurs moyens a la 
construction de la nouvelle economic. 

II ne pouvait pas se permettre de laisser l'Allemagne vegeter pendant des annees, comme la 
Russie sovietique, dans le besoin et dans la famine. Les capitalistes d'apres-guerre devaient 
s'estimer heureux d'avoir la vie sauve. On les tiendrait en haleine, on les materait, par la 
crainte d'un pire danger. Croyait-on qu'il renoncerait a cet avantage pour le plaisir de batailler 
avec les soi disant veterans et les extremistes ambitieux du parti ? J'avais entendu ces propos 
dans une commission que le Fuhrer avait convoquee pour discuter un plan d'organisation 
corporative qu'il laissa d'ailleurs tomber peu de temps apres. 

Hitler savait parfaitement que chaque phase nouvelle d'une revolution exige un 
renouvellement du personnel dirigeant. La seconde vague du nazisme amenerait done au 
pouvoir des hommes nouveaux. Cela ne signifiait-il pas sa propre fin et celle de son 
entourage ? Pourrait-il garder en main les leviers de commande s'il laissait se dechainer les 
masses proletariennes ? Hitler avait peur des masses, malgre ses bagarres de reunions 
publiques. II craignait meme ses propres troupes. "Des elements irresponsables sont a l’oeuvre 
pour detruire tout mon travail de reconstruction", vociferait-il. "Je ne laisserai saccager mon 
ouvrage, ni par la droite, ni par la gauche." 

II fit circuler le bruit que des elements malsains a l'interieur du parti, des emissaires de 
Moscou, des traitres vendus aux bourgeois nationaux-allemands s'etaient conjures pour 
demander une soi-disant "deuxieme revolution" afin de le renverser lui, Hitler. On lui avait en 
effet rapporte que Roehm voulait s'emparer de sa personne. C'etait une pensee qui lui etait 
deja venue et qui le hantait de plus en plus. II hesitait, se demandant si l'heure etait venue de 
frapper. D'autre part, il se rendait compte que s'il frappait a gauche, il risquait a droite, a 
moins d'avoir affaire a des adversaires par trap maladroits, de devenir l'otage des milieux 
conservateurs, leur agent et leur homme a tout faire dans les milieux revolutionnaires, le 
dompteur des masses rebelles. 

Hitler a longtemps balance, inclinant plutot a se mettre, sous le signe de la "deuxieme 
revolution", a la tete des extremistes de son parti et a se contenter ainsi d'une autorite fictive, 
avec le dessein de reprendre un peu plus tard l'autorite reelle. Dans les milieux dirigeants on 
se dechirait alors avec acharnement. L'echo de ces dissensions n'est d'ailleurs pour ainsi dire 
jamais parvenu aux oreilles du public. Cependant Hitler murissait sa decision: on peut etre sur 
qu'elle n'a pas ete improvisee. Cette decision a prouve qu'Hitler etait tres superieur, en 
clairvoyance et en prevoyance, non seulement a ses amis du parti, mais encore a ses 
adversaires conservateurs et aux dirigeants de la Reichswehr. 

Guerre interieure sur deux fronts 

Un homme surtout attendait dans l'ombre: Gregor Strasser, le grand rival d'Hitler dans le parti. 
Un travail souterrain faisait reparaitre la meme constellation qu'a l'automne et pendant l'hiver 
de 1932, periode peu connue, pendant laquelle la dislocation du parti paraissait imminente: le 
general von Schleicher avait, en effet, con§u le plan de faire des syndicats ouvriers et de l'aile 



socialisante du nazisme, la base d'un gouvernement dont il serait le chef. Cette solution, 
prematuree en 1932, et mal vue alors des grands industriels, s'imposait maintenant a l'esprit 
des grands chefs militaires comme le seul moyen d'en finir avec le desordre des dix-huit 
premiers mois du regime. Hitler lui-meme ne pouvait opposer aucune autre digue a la 
demagogie des S.A. et des masses qu'une constitution definitive, acceptee et soutenue par la 
Reichswehr. 

En face de cette suggestion pressante des militaires, en automne et a l'hiver, on revit en 1934 
tout ce qu'on avait deja vu deux ans auparavant : la bassesse et la lachete des fonctionnaires 
nationaux-socialistes cherchant precipitamment couvertures et abris, tandis que le petit cercle 
des collaborateurs immediats multipliait ses protestations de fidelite et de loyalisme. On 
entrait dans une periode difficile. II ne fallait pas laisser tomber Hitler. Mieux valait repartir 
avec lui de zero, recommencer petit a petit tout le travail. Mais, au meme instant les seides les 
plus fideles s'inquietaient de la lethargie et de la mollesse apparente d'Hitler, mettaient en 
doute son etoile et sa grandeur. Etait-il l'oint du Seigneur, le Liberates predestine de 
l'AHemagne, cet homme qui se lamentait sur l'ingratitude du peuple, ce tribun debile qui tour 
a tour gemissait, boudait, adjurait, suppliait, mcnacait de se retirer "si le peuple allemand ne 
voulait plus de lui" au lieu d'agir ? 

Chez nous, a Dantzig, comme dans toute l'Allemagne du Nord, Gregor Strasser etait beaucoup 
plus populaire qu'Hitler lui-meme. Le temperament d'Hitler etait incomprehensible et 
inaccessible aux Allemands du Nord. Au contraire, Strasser, le large et massif Bavarois, gros 
mangeur, gros buveur, un peu boheme mais plein de bon sens pratique, terre a terre, prompt a 
saisir les realties, parlant sans phrases, jugeant toutes choses avec les yeux sains du paysan, 
avait ete immediatement compris chez nous. 

J'avais pris part a la derniere reunion des Fiihrer, avant la prise du pouvoir. C'etait a Weimar, a 
l'automne de 1932. Gregor Strasser avait pris dans cette reunion la premiere place. Hitler au 
meme moment, etait reste enferme a Obersalzberg, dans une sorte de retraite pessimiste et 
grognonne. On arrivait, semblait-il, a l'heure critique. Strasser attendait l'ennemi de pied 
ferme. Avec calme et certitude, il avait su dissiper le sentiment que le parti se trouvait en 
pleine dissolution. C'etait lui qui tenait la barre. Pratiquement, Hitler avait abdique. 

Les circonstances l'avaient alors servi, il s'etait repris. Mais au bout de deux ans nous en 
etions au meme point. La seule difference etait qu'Hitler avait maintenant deux adversaires. 
D'un cote Roehm, avec ses conjures extremistes. De l'autre, encore a l'arriere-plan, Strasser, le 
rival abhorre, frappe de disgrace, mais attendant son heure. 

Hitler savait que s'il se decidait en faveur de Roehm, la Reichswerh accueillerait Strasser et 
dissoudrait le parti. Strasser, l'homme qui avait parle de la passion anti-capitaliste du peuple 
allemand, reviendrait au pouvoir II etablirait l'ordre nouveau en Allemagne, avec l'appui des 
milieux conservateurs et liberaux, mais en fournissant le trait d'union avec les mi lieux 
ouvriers et socialistes. Les roles etaient renverses. Lui, Hitler l'homme de l'industrie lourde, 
redeviendrait un agitateur de brasserie, un trublion de la revolution proletarienne. Strasser, 
l'homme de l'anti-capitalisme, deviendrait le collaborates des generaux ! 

Hitler se decida. La decision lui fut dictee par la haine et l'envie. Et ce fut le coup de tonnerre 
du 30 juin. Il n'atteignit pas seulement les revoltes de gauche. Il foudroya du meme coup le 
general von Schleicher. Il foudroya Gregor Strasser. 



Cadavres a gauche et a droite 


II se peut que la tragedie sanglante du 30 juin n'ait fait que prevenir un plus sanglant 
massacre. II existait d'ailleurs un plan diabolique pour assassiner Hitler en attribuant a la 
"bourgeoisie" la responsabilite de sa mort. C'eut alors ete, comme on dit en Allemagne, le 
signal d'une veritable "nuit des longs couteaux". 

Que Roehm lui-meme ait veritablement complote de renverser Hitler ou qu'il ait simplement 
joue, sans conviction, avec l'idee d'une deuxieme revolution, c'est chose qui importe peu 
maintenant. Ce qui est plus interessant, c'est de voir renaitre la tragedie de Wallenstein, 
transposee dans un milieu de gangsters allemands. Un voile de vraie tragedie plane en effet, 
sur la nuit trouble du 30 juin, ou plus de mille membres du parti furent passes par les armes, 
sans jugement, et ou d'autres victimes completement innocentes furent; tout simplement 
assassinees. 

La justification entreprise ensuite par Hitler devant le Reichstag, pour legitimer sa justice 
sommaire, fait eclater une faussete et une bassesse insurpassables aussi bien dans le fond que 
dans les details. Plus que le crime lui-meme ce plaidoyer du juge supreme du peuple allemand 
fit apparaitre comme une abomination ce qu'on pouvait prendre, a la rigueur, comme un acte 
de legitime defense. Hitler avait, d'un seul coup, musele l'opposition dans toute l'Allemagne; 
mais il avait dechire la chair vive de la nation d'une blessure qui n'a cesse de suppurer et de 
l'empoisonner. 

Peu de jours apres ce discours au Reichstag, j'ai du m'adresser a Hitler au sujet d'une affaire 
quelconque qui concernait Dantzig. En dehors de Forster, Hitler avait convoque le comte de 
Schwerin-Krosigk, ministre des Finances et von Neurath, ministre des Affaires etrangeres. 

"Ne tourmentez done pas cet homme harasse", m'avait conseille Neurath, qui m'avait 
deconseille de voir le Fiihrer. Fa conference avait eu lieu tout de meme. F'empressement 
craintif et servile des deux ministres conservateurs prouvait assez qu'Hitler n'etait pas sorti 
vaincu du proces qu'il venait de plaider. Feur attitude rampante depassait la courtisanerie des 
anciennes cours monarchiques. Elle ne pouvait s'expliquer que par la crainte du bourreau d'un 
calife omnipotent. 

- "Pour l'amour du ciel, soyez prudent", m'avait conseille un diplomate de mes amis, a qui 
j'avais essaye de faire comprendre mes inquietudes. "Fes murs ont des oreilles". Fa peur 
rodait dans les couloirs de la Wilhelmstrasse. Chacun tremblait dans l'attente de nouveaux 
attentats, de l'emeute en pleine rue, de coups de feu subitement tires par la Gestapo. Chaque 
fois qu'une porte s'ouvrait un peu brusquement, les malheureux diplomates croyaient voir 
entrer leurs bourreaux, prets a les executer sans mot dire. Ils se sentaient tous complices du 
meme crime, ne fut-ce qu'en pensee, ne fut-ce qu’en voeux inexprimes. Ils s'etaient tous berces 
de l'espoir d'etre enfin debarrasses de l'homme a la meche noire et au front bas, qui se curait 
les dents pendant qu'on lui parlait, qui aboyait subitement comme une brute, qui n'ecoutait pas 
un mot de ce qu'on lui disait et qui donnait des le§ons a tout le monde. Ils avaient tous 
assassine Hitler dix fois par jour. 

Mais depuis le 30 juin l'espoir avait fait place a la peur qui les paralysait. Qu'allait-il advenir 
de chacun d'eux ? Qu'allait-il advenir de l'Allemagne ? Hitler avait fait savoir, par le 
truchement de ses intimes, qu'il ne voulait plus jamais entendre la moindre allusion a la 
disparition de von Schleicher et des autres opposants du clan conservateur et que, si son ordre 
n'etait pas respecte, il donnerait immediatement le signal de la "deuxieme revolution". Si 



l'Allemagne etait alors dechiree par la guerre civile et desormais incapable d'arreter l'invasion 
ennemie, la responsabilite en incomberait a ceux qui l'auraient contraint de se defendre par 
des mo yens desesperes, au lieu de lui laisser le temps necessaire de tout regler a l'amiable, 
comme il le souhaitait. 

Ce n'etaient plus des rumeurs qui parvenaient a mes oreilles, mais a peine des begaiements et 
des murmures. Tout le monde sentait que le 30 juin n'avait pas apporte la solution. Et on 
n'esperait plus rien du vieux marechal von Hindenburg, qui vivait a l'ecart en Prusse 
Orientale, somnolant dans son fauteuil et attendant sa fin prochaine. En une nuit, la 
conjuration des "Allemands nationaux" avait ete dispersee; ils avaient tous disparu comme 
des rats dans leurs trous, tous ceux qui, recemment encore, etalaient avec importance des 
projets pour renverser le regime, se partageaient deja les porte feuilles et constituaient des 
tribunaux pour juger les nazis concussionnaires et criminels. Plus personne ne voulait avoir 
pris part a ces complots. "Ne faites pas votre malheur et le notre", m'imploraient des amis de 
Berlin avec qui, quelques semaines plus tot, je parlais de la reconstruction de l'Allemagne, 
avec qui, je le dis ouvertement, j'avais conspire. La plupart de mes relations tenaient leur porte 
fermee, se cadenassaient, cherchaient a se rendre invisibles; ceux qui le pouvaient partaient en 
voyage, se cachaient ou changeaient de domicile toutes les nuits. 

La Reichswehr n'avait pas compris les possibility qui lui etaient offertes. Elle avait obtenu 
satisfaction, puisque Roehm etait supprime, et que sa propre independance etait assuree. Elle 
s'en contentait et restait passive. Des troubles interieurs ne pouvaient que la gener. Elle se 
reservait le droit d'enqueter un jour ou l'autre sur l'assassinat des generaux von Schleicher et 
von Bredow, et ne demandait rien de plus. Elle laissait ainsi echapper la seule chance de 
dissiper le cauchemar national-socialiste. 

Les grands chefs militaires, totalement depourvus de clairvoyance et de sens politique, 
incapables de toute decision hardie, hesitant des que l'interet militaire n'etait pas en jeu, 
souhaitaient que l'ordre fut retabli le plus rapidement possible et ne voyaient pas plus loin. 
Cette carence des officiers generaux, des hauts fonctionnaires, des representants de la grande 
industrie et de la grande propriete laissait pressentir leur attitude ulterieure. Ils n'etaient plus 
capables d'une action politique independante. A chaque crise nouvelle ils continueraient a 
manifester une certaine opposition, mais s'arreteraient devant faction decisive: le 
renversement du regime. 

Avec cette surete d'intuition qui fait sa plus grande force, Hitler avait flaire sur-le-champ 
l'indecision et l'impuissance de ses adversaires bourgeois. Pourtant il etait encore loin, du 
moins dans la periode qui suivit le 30 juin, de faire figure de vainqueur. Je l'observais, assis en 
face de moi, pendant que je lui faisais mon rapport. Il avait le visage boursoufle, les traits 
tires. Son regard etait terne; il ne me regardait pas. Il jouait avec ses doigts, distrait, apathique, 
absent. Il se decida tout de meme a me poser quelques questions et approuva sommairement 
mes propositions. Pendant tout ce temps j'avais l'impression que le degout, la lassitude et le 
mepris lui remontaient aux levres, et que ses pensees etaient loin de nos affaires. 

Apres nous avoir congedies, il nous rappela Forster et moi. "Venez, Rauschning, me dit-il 
d'un ton plus anime et comme s'il s'eveillait soudain, venez." Et s'adressant a Forster: "J'ai 
encore quelque chose vous demander." 


J'etais curieux de savoir de quoi il s'agissait. Mais je compris bien vite qu'il avait tout 
simplement besoin de ne pas rester seul. "Parlez-moi de Dantzig. Que s'y passe-t-il ? Avez- 



vous reussi a supprimer le c ho mage ? Que devient l'autostrade ? Vous entendez-vous avec les 
Polonais ?" Forster ne me laissa pas le temps de repondre. Sur un ton suffisant il exposa tout 
ce qui avait ete realise et tout ce qui aurait pu l'etre encore si Dantzig n'avait pas eu de 
difficultes monetaires. Hitler essaya de faire preuve d'interet en glissant quelques 
observations. Mais je m’aper 9 us qu'en realite, il ne nous ecoutait pas. Son regard etait fixe, 
sans expression, dirige droit devant lui. Puis il l'abaissa. Forster venait de lui poser une 
question. La reponse ne vint pas II y eut un silence qui me parut long. Hitler se leva et se mit a 
arpenter la piece. Il allait et venait entre la porte et le bureau, les mains croisees derriere le 
dos. 

On m'avait dit qu'il ne dormait plus que quelques heures depuis le massacre du 30 juin, qu'il 
errait la nuit d'une chambre a l'autre, que les somniferes etaient sans effet, ou qu'il refusait 
d'en prendre, par crainte d'etre empoisonne. Au petit jour, il tombait comme terrasse sur son 
lit et s'eveillait bientot dans une crise de larmes. Il avait eu, a plusieurs reprises, des 
vomissements. Enveloppe dans des couvertures, il restait ensuite des heures dans son fauteuil, 
secoue par des frissons febriles. Ces matins-la, il se croyait empoisonne. A d'autres moments, 
il faisait allumer tous les lustres et voulait beaucoup de monde autour de lui, puis, l'instant 
d'apres, il ne voulait plus voir personne. 

Il semblait craindre meme la presence de ses amis les plus intimes. Le seul qu'il supportat 
encore etait Hess. Quant a Buch, le bourreau, il l'avait pris en horreur, mais il n'osait pas 
l'eloigner, tant il en avait peur. On disait- que ne disait-on pas ?- qu'au dernier moment, le 30 
juin, ses nerfs l'avaient trahi et que tout s'etait passe a son insu, bien qu'en son nom, qu'il avait 
ignore assez longtemps les details de cette horrible nuit, qu'il ignorait encore l'ampleur des 
executions...Je me rappelais tous ces bruits tandis qu'Hitler marchait de long en large. Il 
s'arreta: "Je me suis engage dans une voie strictement legale et personne ne pourra m'en 
detourner", dit-il. "Toutes les objections qui m'ont ete faites, toutes les difficultes qui se 
dressent encore devant nous, je les ai prevues avant tous ces pessimistes empresses qui 
m'assomment, et j'en ai tenu compte. Rien de ce qui est arrive ne m'a surpris. Avec la meme 
certitude inebranlable, j'atteindrai le but gigantesque de notre revolution. Je n'ai pas besoin 
des conseilleurs, ni des censeurs, de ces bons apotres qui voudraient faire de leur indiscipline 
la loi de notre developpement, de ces gens qui eprouvent un malin plaisir a compter sur leurs 
doigts toutes les raisons qu'ils trouvent de prevoir notre mine et qui exagerent les difficultes 
inevitables au debut de toute grande entreprise. Comme si ces idiots ne feraient pas mieux de 
s'armer et de m'encourager pour notre dur combat, en fixant les yeux sur les chances positives 
et non sur les aspects negatifs de notre immense tache. Est-ce que je ne sais pas mieux qu'eux 
que nous ne tenons pas encore le pouvoir ? Mais c'est ma volonte qui decide. J'ecraserai 
quiconque n'obeira pas a mes ordres. Je n'attendrai pas que la rebellion soit publique et 
connue de tous. J'agirai des le moindre soup§on d'insubordination. Je serai implacable a mes 
ennemis et rien ne m'arretera." 

Hitler perora encore un instant sur ce theme de sa toute-puissance. Puis son humeur changea. 
Il s'apitoya sur lui-meme. "Ces bandits entassent sous mes pas les obstacles, cinq minutes 
avant la mort du vieux marechal, au moment meme oil tout depend de savoir qui sera 
president du Reich, moi ou quelqu'un de la camarilla reactionnaire. Pour leur seule betise ces 
gens meriteraient d'etre fusilles. Ne leur ai-je pas repete que seule l'union compacte et serree 
de notre parti peut assurer le succes de notre assaut ? Le poteau d'execution pour qui se 
permet de danser hors du rang! N'ai-je pas adjure dix fois, cent fois, ces gens de m'ecouter. Et 
c'est maintenant a l'heure la plus dangereuse, que je me laisserais dire par les reactionnaires 
que je ne sais pas faire regner l'ordre, ni la discipline dans ma propre maison ? que mon parti 



est un foyer de revolte, pire que le communisme ? Que la situation est plus grave qu'au temps 
de Bruning et de Papen ? Je me laisserais poser un ultimatum par ces laches et ces miserables, 
moi, moi ?" II hurlait a tue-tete. 

- "Mais ils se trompent" reprit-il sur un ton plus calme. "Ils croient que je suis au bout de mon 
rouleau. Ils se trompent tous. Ils ne me connaissent pas. Parce que je viens d'en bas, parce que 
je suis sorti de la "lie du peuple" comme ils disent, parce que je manque d'education, parce 
que j'ai des manieres et des methodes qui choquent leurs cervelles d'oiseaux. Ah! Si j'etais des 
leurs, je serais un grand homme, des aujourd'hui. Mais je n'ai pas besoin qu'ils viennent me 
certifier ma capacite et ma grandeur. L'insubordination de mes S.A. m'a deja coute de 
nombreux atouts. Mais j'en ai encore d'autres en main. Je saurais encore m'en tirer si les 
choses allaient mal. 

"Le plan de ces beaux messieurs ne reussira pas. Ils ne pourront pas, pour la succession du 
Vieux, passer par-dessus ma tete. Qu'ils essaient de designer un chef provisoire de l'Etat, de 
jeter dans mes jambes un de leurs hommes de paille! Pour cela, il faut mon consentement et je 
ne le donnerai pas. Le peuple ne veut pas de la monarchic des Hohenzollern. Moi seul 
pourrais y decider les masses. Moi seul pourrais les persuader qu'une monarchic est 
necessaire. Mais je ne le ferai pas. Ils n'ont pas la moindre vision des realties, ces arrivistes 
impuissants, ces ames de bureaucrates et d'adjudants ! Avez-vous remarque comme ils 
tremblent, comme ils s'humilient devant moi ? J'ai bouscule leurs combinaisons. Ils 
s'imaginaient que je n'oserais pas, que je serais lache. Ils me voyaient deja pris dans leurs 
filets. J'etais deja , pensaient-ils, leur instrument. Et derriere mon dos, ils se moquaient de 
moi, ils pensaient que j'etais fini, que j'avais perdu meme l'appui de mon parti. Mais j'avais 
perce depuis longtemps toutes ces machinations. Je leur ai donne une volee de bois vert dont 
ils se souviendront. Ce que j'ai perdu dans la purge des S.A. je le regagne en me debarrassant 
des conspirateurs feodaux et des aventuriers professionnels, des Schleicher et consorts 

"Si maintenant, j'en appelle au peuple, le peuple me suivra. Si j'en appelle au parti, le parti se 
dressera comme un seul homme. Ils n'ont pas reussi a me le couper en deux. J'ai supprime les 
meneurs, meme les meneurs eventuels qui guettaient dans l'ombre. Les reactionnaires ont 
voulu me separer du parti pour s'emparer de moi comme d'un instrument docile. Et bien, me 
voila debout devant eux, plus fort que jamais. Avancez done. Messieurs Papen et Hugenberg, 
je suis pret pour le round suivant." 

C'est ainsi qu'Hitler s'encourageait lui-meme. L'audience etait terminee. II me donna 
l'impression d'un homme qui venait de se faire une piqure de morphine. 

La deuxieme revolution 

Les previsions d'Hitler etaient justes. Le grand coup lui reussit. II succeda a Hindenburg, 
quand le marechal mourut a Neudeck, au mois d'aout, trap tot, ou trap tard. Peu de gens 
connaissent les dessous du serment prete par la Reichswehr a Hitler. Je ne suis pas de ceux la. 
J'ai vu le corps d'Hindenburg avant son transfert au monument commemoratif de la bataille de 
Tannenberg. II reposait sur son lit de mort, a Neudeck, un lit de fer dans une petite piece nue. 
Cette modeste maison de Neudeck, a peine modernisee, etait le type de la gentilhommiere 
prussienne de l'Est. Elle contrastait avec la lourdeur des nouvelles batisses et avec le luxe des 
nouveaux dirigeants. Elle me rappelait Kadinen, l'une des residences preferees du Kaiser. 



Certaines traditions unissaient ma famille a la propriete de Neudeck; en effet mon arriere 
grand-pere etait revenu, cent ans plus tot, des guerres de l'lndependance, comme aide de camp 
de la brigade de Beneckendorf et von Hindenburg. Encore au debut de l'annee, j'avais ete regu 
en audience, a Berlin, par le vieux marechal. Sa memoire avait deja baisse, et, par moments, 
il ne reconnaissait plus ses visiteurs. Pourtant ce jour-la, je l'avais trouve assez eveille et 
dispos et il m'avait parle longuement de Dantzig. 

L'ete suivant, a Neudeck, bien que deja touche au front par la mort, il avait encore des 
heures fraiches et enjouees. La visite d'un prince japonais l'avait diverti; il s'etait interesse a la 
description de certaines coutumes nippones. A l'occasion, il savait rire et faire d'innocentes 
plaisanteries, chose dont son Chancelier Hitler eut bien ete incapable. Il avait regu le rapport 
d'Hitler sur l'execution du 30 juin et avait trouve que tout etait regie le mieux du monde. Il 
avait meme reconforte Hitler en lui disant qu'il n'y avait point de naissance sans douleurs et 
que le nouveau Reich pouvait bien couter un peu de sang. 

Cet optimisme senile du vieux soldat n'a pas dure, semble-t-il, jusqu'au terme de sa vie. 
Couche deja sur son lit de mort, il a du faire dans les intervalles lucides de son agonie, des 
reflexions que nous ne connaissons pas. Ce qui est sur en tout cas, c'est qu'Hindenburg est 
mort en laissant a ses successeurs l'ordre de restaurer la dynastie des Hohenzollern. Il ne 
pouvait se representer l'avenir de l'Allemagne comme assure que sous la vieille dynastie dont 
le pouvoir s'etait graduellement enracine au cours d'un long developpement historique. 

Oscar von Hindenburg, son fils, me regut comme je quittais la chambre mortuaire, apres 
m'etre incline une derniere fois devant le vieux marechal. Nous n'eumes que le temps 
d'echanger quelques paroles banales. La propriete etait deja cernee par les S.S. 

J'assistais egalement a la ceremonie funebre a Tannenberg. Il me fa| lut entendre le discours 
sacrilege a la fin duquel Hitler faisait entrer au Walhalla le vieux soldat chretien, dont la piete 
etait connue de tout le monde. 

Hitler etait parvenu a ses fins. La deuxieme revolution etait ajournee; il devenait le maitre de 
l'Allemagne et chaque jour qui passait consolidait sa puissance. Peu de temps apres les 
funerailles, Hitler parla de la deuxieme revolution dans le cercle de ses intimes et fit ensuite 
circuler ses declarations comme une consigne, parmi les chefs du parti. C'est ainsi que j'en eus 
connaissance, bien que je n'aie pas assiste a la reception donnee par Hitler, l'occasion de sa 
reconnaissance officielle, comme Luhrer du Reich allemand. 

- "Mon socialisme est autre chose que le marxisme. Mon socialisme n'est pas la lutte des 
classes, mais l'ordre. Qui se represente le socialisme comme la revolte et la demagogie des 
foules n'est pas un national-socialiste. La revolution n'est pas un spectacle pour le 
divertissement des masses. La revolution, c'est un dur labeur. La masse ne voit que les etapes 
parcourues. Mais elle ne connait pas, et elle n'a pas non plus a connaitre quelle somme de 
travail secret il faut fournir, avant de pouvoir faire un nouveau bond en avant. La revolution 
n'est pas achevee, elle ne peut jamais etre achevee. Nous sommes le mouvement, nous 
sommes la revolution perpetuelle Nous ne nous laisserons jamais fixer et figer. Ce que j'ai fait 
recemment reste incomprehensible a beaucoup de personnes. Mais le succes m'a donne raison. 
En l'espace de six semaines, mes adversaires du parti, ceux qui voulaient faire mieux que moi, 
ont regu l'eclatante demonstration que les evenements du 30 juin etaient necessaires et 
justifies. Aux yeux du public, j'ai mis fin a la revolution. Mais nous la transportons a 
l'interieur de nous-memes. Nous gardons notre haine bien au frais dans la glaciere et nous 



pensons au jour ou nous jetterons bas le masque pour apparaitre enfin tels que nous sommes 
et que nous resterons toujours. Je ne puis encore vous devoiler tous mes plans. Mais je vous 
demande d'emporter avec vous la conviction que le socialisme, tel que nous le comprenons, 
vise non pas au bonheur des individus, mais a la grandeur et a l'avenir de la nation toute 
entiere. C'est un socialisme heroique. C'est le lien d'une fraternite d'armes qui n'enrichit 
personne et met tout en commun. 

"En attendant, j'assure l'ordre et je me mets au travail. Notre premiere tache est de rearmer et 
de nous preparer a la guerre, qui est inevitable. Notre deuxieme tache est de creer les 
conditions economiques et sociales les plus favorables au developpement de notre force 
armee. Desormais, l'ordre allemand sera celui d'un camp retranche. Nous n'avons plus a 
penser qu'a nous memes et a nos besoins vitaux." II reflechit un instant et ajouta: "Pour le 
moment, les S.A. doivent passer par le purgatoire. Mais le jour viendra ou je les 
recompenserai et les eleverai aux plus hauts honneurs." Et il conclut avec des sanglots dans la 
voix: "Meme ceux qui sont morts l'autre jour ont donne leur vie pour la grandeur de notre 
mouvement. Ils avaient cru bien faire en se separant de moi. Ils ont paye pour cette erreur 
fatale. Ils ont du subir la peine qui attend, chez moi, quiconque ne sait pas obeir." 

Le plan d’un “ etat corporatif ” 

La reforme sociale et economique qu'Hitler s'etait imaginee n'etait pas, on le vit bientot, chose 
aussi simple que la discipline d'un "camp retranche". Au reste, s'etait-il rien imagine de 
precis ? Dans tous les cas, il avait fait travailler ses techniciens d'arrache-pied, et parmi les 
brochures officielles presentees par l'ingenieur Feder, on trouve en effet un travail sur la 
"Reforme corporative du Troisieme Reich". Peu de temps apres la prise du pouvoir, on vit 
fleurir tout un bouquet de projets plus ou moins fantaisistes qui tendaient a instaurer un 
"ordre nouveau". Tous se reclamaient d'un principe qui sonnait bien aux oreilles: "L'interet 
general passe avant l'interet particulier." De ce principe devait naitre, d'apres les uns, un 
nouveau systeme economique dans lequel le profit personnel devait etre supprime, au moins 
dans toute la mesure possible. Suivant les autres, il fallait trouver, dans un systeme 
hierarchique d'economie dirigee par l'Etat, un compromis entre les interets particuliers et les 
interets nationaux, de maniere a satisfaire les uns et les autres. 

Le programme etait plus facile a exposer qu'a realiser. Signifiait-il que l'Allemagne allait 
devenir un Etat corporatif ? Signifiait-il une economic totalement dirigee ? Etait-ce le 
socialisme d'Etat ? Avant tout, il fallait agir, faire etalage d'activite. Le but apparaitrait plus 
tard dans toute sa clarte; mais on ne voulait pas perdre une minute. C'est ainsi que se dechaina 
de toutes parts une veritable fureur d'organisation. L'economic allemande traditionnelle, a la 
fois si complexe et si fragile, connut alors une invasion d'organisateurs barbares, qui 
bousculerent de fond en comble tout ce qui existait et fonctionnait avant eux. Cette fievre 
organisatrice n'eut d'autre effet que de semer partout le mecontentement et la resistance. 

Il etait evident que l'enorme quantite de chomeurs rendait necessaire une intervention de l'Etat 
dans l'ordre economique. Mais cette intervention augmenterait-elle vraiment la production ou 
ne serait-ce qu'un remede passager ? L'augmentation de la production et la coordination des 
diverses branches economiques constituaient-elles le but veritable des plans qu'on voulait 
appliquer ? N'avait-on pas plutot l'arriere-pensee de subordonner toute l'activite economique 
a l'Etat ou plus exactement a un parti ? Et dans ce cas, qu'adviendrait-il de feconomie tout 
court ? 



A Dantzig, nous nous debattions au milieu des memes problemes, mais sur une plus petite 
echelle. La aussi, on se livrait allegrement a la manie organisatrice. Pour ma part, il me 
semblait possible d'imaginer de nouvelles formes d'un protectionnisme qui aurait ameliore 
notre situation vis-a-vis de la Pologne. L'idee d'un veritable Etat corporatif et d'une 
modernisation du mercantilisme ne me paraissait pas non plus deraisonnable a priori. Mais 
Forster voulait aller vite. II avait l'ambition d'etre le premier a realiser la "reforme 
corporative" afin de briller aux yeux Hitler. II fit venir le jeune auteur de la brochure, dont j'ai 
parle plus haut. Le jeune homme arriva a Dantzig, tout plein de son importance, avec le dessin 
de poser dans notre ville la premiere pierre du grand oeuvre de sa vie. 

Dantzig s'etait tres vite revele comme l'endroit le moins indique pour des experiences 
economiques. C'etait un port de trafic international qui, de plus, n'avait pas d'autonomie 
douaniere. Le mieux eut certainement ete de laisser son commerce s'epanouir dans la plus 
grande liberte possible et de ne provoquer en aucun cas des complications et des 
reglementations, dont le seul resultat ne pouvait etre que l'emigration du trafic commercial 
vers des ports plus favorises. J'etais done d'avis que nous n'avions rien de mieux a faire que de 
renoncer entierement a toute experience "corporative". 

Ma fa§on de voir fut l'origine d'un conflit serieux avec le parti, qui ne se proposait pas autre 
chose et ne voyait pas plus loin que l'annexion economique de la Ville Libre. Je refusais 
formellement de donner force de loi au plan corporatif. II y eut des plaintes contre moi de 
divers cotes et le lieutenant d'Hitler, Hess, me convoqua un beau jour. II me parla avec cette 
brievete sentencieuse qui lui est habituelle et voudrait donner l'impression de la profondeur, 
mais qui n'est rien d'autre au fond qu'une preuve de l'hesitation et de la gaucherie d'un esprit 
sans maturite. II se borna a m'adresser les vagues observations d'un homme incompetent. 
Finalement, le litige fit l'objet d'une conversation avec Hitler. 

- "Que se passe-t-il done ?" me demanda le Fiihrer Je lui fis part de mes objections aux plans 
de reglementation economique. II parut vivement etonne et me dit qu'il ne songeait nullement 
a prendre a son compte toutes ces insanites. Forster avait-il done oublie que le systeme de 
l'Etat corporatif avait ete depuis longtemps ajoume a des temps meilleurs ? Je repondis que je 
n'en avais rien su, sinon je me serais epargne beaucoup de travail et de tracas inutiles. Hitler 
s'engagea aussitot, suivant son habitude, dans un long plaidoyer pour justifier sa decision et il 
m'esquissa les grandes lignes de ses idees socialistes, ou tout au moins de celles qu'il 
professait a cette epoque. 

- "Voulez-vous renoncer definitivement au plan corporatif ?" lui demandais-je. 

- "Pour l'instant, cette formule est denude pour moi de tout sens precis", repondit Hitler, "et 
je suis certain qu'elle ne represente rien non plus a votre esprit. Depuis de nombreuses annees, 
Mussolini travaille a mettre debout son Etat corporatif. Mais il n'est arrive rien. Cela signifie 
qu'il cherche en vain la substance, le fond, le couronnement, la cle de voute du systeme. Je 
vais vous dire une chose. Dans ce domaine-la, il ne faut jamais rien forcer, il ne faut jamais 
construire. Comprenez-vous ? Ces choses-la doivent se developper toutes seules et de bas en 
haut. Si vous construisez de haut en bas, suivant un schema, vous n'avez plus qu'un 
echafaudage de papier: l'artifice et non la vie. Ne savez-vous pas comment travaille un 
artiste ? Eh bien! L’homme d'Etat doit laisser murir, comme l'artiste, ses propres pensees, et 
plus encore les forces creatrices de la nation. Il peut §a et la , donner un coup de pouce, il peut 
diriger les forces et les regler. Mais il peut aussi faire machine arriere, quand il voit que les 
forces veritables ne sont pas encore la. Il ne peut pas creer la vie par contrainte. Rien n'est 



plus faux que de vouloir repandre d'en haut, sur une nation qui n'est pas encore mure, une 
sorte de vernis artificiel, fut-il le plus brillant du monde. On ne peut faire qu'une seule chose. 

II faut maintenir eveillee et vivante cette inquietude creatrice qui tient toujours en haleine le 
veritable artiste. Voila la seule chose qu'il ne faut pas laisser deperir." 

- "Alors l'organisation par metiers ou l'Etat corporatif, quel que soit le nom qu'on lui donne, 
n'est pas encore chose assez mure pour etre realisee actuellement ?" demandais-je. "Mais le 
chaos total qui regne en ce moment ne peut pas continuer." 

- "II ne sert a rien de se creuser la tete", poursuivit Hitler. Vous aurez beau vous decarcasser, 
quand une idee n'est pas mure, vous ne pourrez pas la faire vivre. Moi qui suis un artiste, je le 
sais bien. Je le sais aussi comme homme d'Etat. II n'y a qu'une seule chose a faire : prendre 
patience, revenir en arriere, recommencer, et revenir encore en arriere. Le travail se fait alors 
dans le subconscient. La chose murit et quelquefois aussi, elle meurt completement. Si je n'ai 
pas cette certitude interieure et absolue que la solution est la, qu'elle doit etre comme cela, je 
m'abstiens. Meme si le parti entier me corne aux oreilles: "Agis" je ne fais rien, j'attends. 
Sinon, Dieu sait oil je me laisserais aller. Mais si la voix me parle, alors je sais que je touche 
au but et qu'il est temps d'agir. II en est de meme avec les camarades du parti ou avec le 
peuple. S'ils ne comprennent pas une nouveaute, il faut revenir en arriere. On essayera de 
nouveau une autrefois, et s'il le faut, une fois encore. L'heure favorable finit toujours par 
sonner. Alors nos gens s'emparent de l'idee nouvelle, ils lui donnent un corps, comme s'ils 
n'avaient jamais pense a autre chose. Bien sur, j'ai du permettre au parti d'etudier la question 
de l'Etat corporatif. J'avais besoin d'etablir experimentalement jusqu'a quel point tout cela etait 
mur et si ce systeme est capable de nous faire avancer. Je n'appliquerai jamais aveuglement 
une recette. II est tout a fait naturel qu'avant d'introduire une nouveaute, je me convainque 
d'abord que la chose est possible. Et il me faut aussi des hommes pour l'executer. J'ai charge 
des camarades du parti d'une certaine besogne. S'ils en viennent a bout, c'est qu'ils sont a leur 
place, sinon, qu'ils passent la main. Mais si je ne trouve personne qui reussisse, c'est le signe 
infaillible que l'idee n'etait pas mure. Il existe un rapport mathematique entre les problemes et 
les hommes charges de les resoudre. Si les hommes ne sont pas la, c'est que les problemes ne 
sont pas debrouilles, que le temps n'est pas encore venu, et rien ne sert d'appeler a grands cris 
fhomme fort" qui deblaiera l'obstacle. Mais si les temps sont venus, les hommes sont la, eux 
aussi. Or, dans ces derniers mois, je n'ai pas pu me convaincre que j'avais sous la main les 
hommes capables de mettre sur pied l'Etat corporatif. Eh bien! Soit, nous ajournons le 
probleme pour le reprendre plus tard." 

Je suggerais qu'il etait peut-etre temps de chercher une synthese entre l'economie liberate et 
l'autarcie a la maniere moscovite. 

- "Une telle synthese est-elle possible ? demanda Hitler. Ne vous laissez pas seduire par des 
constructions factices. En ce qui me concerne, j'en sais moins aujourd'hui sur ces questions 
que je ne croyais en savoir il y a quelques annees." Je lui repondis que cette rage 
d'organisation qui sevissait partout me paraissait moins propre a eclairer la question que des 
investigations methodiques et serieuses. 

- "Ne vous rendez-vous done pas compte, repliqua le Fiihrer avec impatience, qu'il faut bien 
que je donne quelque chose a faire a mes gens ? Ils veulent tous collaborer. Ils brulent 
d'ardeur. Alors je leur laisse le champ libre. Qu'ils essayent tant qu'ils voudront. Tout bien 
considere, le systeme corporatif n'est pas une chose si importante qu'elle puisse causer de 



grands dommages. Et en fin de compte, de tous ces efforts, il peut sortir quelque chose 
d'utilisable." 


Ce flot de paroles n'avait-il pas pour but unique de dissimuler qu'il n'etait pas le moins du 
monde question de trouver, par voie experimentale, un nouvel ordre economique allemand ? 
Ne s'agissait-il pas plutot d'occuper la masse du parti pour la detourner de questions plus 
importantes ? Je ne le pense pas. Les mobiles de la politique d'Hitler et de ses decisions 
personnelles sont toujours plus complexes. Certainement, il avait une raison imperieuse 
d'amuser le parti, en le lan§ant sur la transformation de l'economie. Mais l'on aurait tort de 
croire que c'etait la, le seul motif. La memoire d'Hitler avait en verite la propriete de ne retenir 
que les mobiles qui pourraient servir ulterieurement a sa propre justification. 

Hitler n'a d'ailleurs jamais consenti a s'occuper des details d'une question, sauf dans deux 
domaines: la politique exterieure et l'armee. Partout ailleurs, il lui etait indifferent d'arriver a 
la competence, a la maitrise II s'impatientait des qu'on voulait lui exposer des problemes de 
detail. Il avait une extreme aversion pour les techniciens, les experts, les specialistes, et ne 
faisait aucun cas de leur jugement. Il les considerait comrne de simples manoeuvres, des 
nettoyeurs de pinceaux ou des broyeurs de couleurs, pour rester dans la terminologie de son 
propre metier. 

- "Affranchissez-vous de la paperasserie", me dit-il ce jour-la. "Pour les questions 
bureaucratiques, vous avez du personnel a votre disposition. Gardez votre liberte de jugement. 
On voit tout de suite que vous vous occupez beaucoup, beaucoup trap des details; ne tombez 
pas dans la deplorable manie de l'ex-chancelier Bruning qui se croyait oblige d'ecrire de sa 
main toutes les lois qu'il promulguait. Voila qui donne sa mesure! Aussi ne lui restait-il 
aucune force pour de grandes resolutions Quelle sotte ambition que de vous embarrasser de 
vetilles et de rediger vous-meme des textes de lois!" Je repondis qu'a la verite, j'avais etudie, 
jusque dans les moindres details, les lois concernant la reglementation envisagee, car c'est 
dans le detail que la chose pouvait etre dangereuse. Je ne voyais pas comment on pouvait 
eviter ce travail. En me l'epargnant; je resterais sous la dependance de mes propres experts et 
devrais, en fin de compte, decider par intuition pure. 

- "Mais c'est precisement ce que vous devez faire", m'interrompit vivement Hitler. "Fiez-vous 
a votre intuition, a votre instinct ou a tout ce que vous voudrez, et jamais a vos connaissances. 
Notez bien cela une fois pour toutes. Les techniciens n'ont jamais d'instinct. Ce n'est pas chez 
eux que vous devez le chercher, c'est en vous-meme et chez vos camarades du parti. Plus vous 
parlerez avec les membres du parti, plus les choses vous paraitront claires, plus les questions 
deviendront simples pour vous. Vous serez contraint vous-meme de penser plus clairement, 
de simplifier les problemes, quand vous voudrez les faire comprendre aux membres du parti. 
Vous devrez faire litiere de tout ce qui est complique, de tout ce qui est doctrinaire. C'est le 
resultat bienfaisant de notre echange permanent d'idees avec les membres du parti, c'est-a-dire 
avec le peuple lui-meme, et non pas avec des deputes qui ne connaissent pas le peuple, 
comme cela se passe dans les democraties. Quant aux techniciens, qui sont empetres dans 
leurs theories comme des araignees dans leur toile, et qui sont incapables de tisser autre chose, 
donnez-leur simplement des ordres, et vous verrez qu'ils reviendront avec des projets 
utilisables. Les techniciens peuvent toujours modifier leurs vues. Ils pensent blanc, ils pensent 
noir et on en fait tout ce qu'on veut." 

J'avoue que j'etais un peu de§u de n'avoir pu faire entendre mes objections et mes inquietudes. 
Mais il etait visible que tout le probleme des corporations avait cesse d'interesser Hitler. 



Impossible d'obtenir de lui, sur ce chapitre, une decision dans un sens ou dans l'autre. Ce 
n'etait d'ailleurs pas la premiere fois que, lorsque des difficultes surgissaient, il laissait 
froidement tomber les plans qu'il avait lui-meme lances sans s'inquieter des consequences, 
parfois ruineuses, de sa desinvolture. II se degageait de toutes les difficultes qui le genaient et 
ne souffrait plus qu'on lui en reparlat. II faut convenir que ce don de simplification, dont il ne 
laissait pas de se vanter lui-meme, etait en effet le pouvoir caracteristique qui assurait sa 
superiorite sur tout son entourage. 

Le realisateur du marxisme 

- "Je ne suis pas seulement le vainqueur du marxisme. Si l'on depouille cette doctrine de son 
dogmatisme judeo-talmudique, pour n'en garder que le but final, ce qu'elle contient de vues 
correctes et justes, on peut dire aussi que j'en suis le realisateur." Je venais de demander a 
Hitler s'il ne croyait pas necessaire, en presence des efforts chaotiques vers une reconstruction 
de l'economie, de retenir comme premier moteur de l'activite economique le profit individuel. 
C'est un point que contestaient aprement, a ma connaissance, certains membres du parti, qui 
revaient d'un bouleversement social beaucoup plus radical que tout ce que les marxistes 
moderns avaient jamais pu concevoir. 

- " J'ai beaucoup appris du marxisme, et je ne songe pas a m'en cacher. Non pas des fastidieux 
chapitres sur la theorie des classes sociales ou le materialisme historique, ni de cette chose 
absurde qu'il nomme "la limite du profit" ou d'autres sornettes du meme genre. Ce qui m'a 
interesse et instruit chez les marxistes, ce sont leurs methodes. J'ai tout bonnement pris au 
serieux ce qu'avaient envisage timidement ces ames de petits boutiquiers et de dactylos. Tout 
le national-socialisme est contenu la-dedans. Regardez-y de pres : les societes ouvrieres de 
gymnastique, les cellules d'entreprises, les corteges massifs, les brochures de propagande 
redigees specialement pour la comprehension des masses. Tous ces nouveaux mo yens de la 
lutte politique ont ete presque entierement inventes par les marxistes. Je n'ai eu qu'a m'en 
emparer et a les developper et je me suis ainsi procure l'instrument dont nous avions besoin. 

Je n'ai eu qu'a poursuivre logiquement les entreprises ou les socialistes allemands avaient dix 
fois echoue, parce qu'ils voulaient realiser leur revolution dans les cadres de la democratic. Le 
national-socialisme est ce que le marxisme aurait pu etre s'il s'etait libere des entraves stupides 
et artificielles d'un soi-disant ordre democratique. 

Je lui fis remarquer qu'on arrivait ainsi au bolchevisme et au communisme, comme en Russie. 

- A mais non, mais non", repondit Hitler, a vous etes victime d'un vieux sophisme dont il faut 
vous debarrasser. Ce qui reste du marxisme, c'est la volonte de construction revolutionnaire, 
qui n'a plus besoin de s'appuyer sur des bequilles ideologiques et qui se forge un instrument 
de puissance implacable pour s'imposer aux masses populaires et au monde entier. D'une 
teleologie a base scientifique, il sort ainsi un vrai mouvement revolutionnaire, pourvu de tous 
les mo yens necessaires a la conquete du pouvoir." 

- "Et le but de cette volonte revolutionnaire ?" 

- "Il n'y a pas de but precis. Rien qui soit fixe une fois pour toutes. Avez-vous tant de peine a 
comprendre cela ?" 


Je repondis qu'en effet j'etais un peu deconcerte par ces perspectives insolites. 



- "Nous sommes un mouvement. Voila le mot qui dit tout. Le marxisme enseigne qu'un 
bouleversement gigantesque transformera le monde subitement. Le millenium va nous tomber 
du ciel comme la Jerusalem nouvelle. Apres quoi, l'histoire du monde est close. II n'y a plus 
de developpement. Tout est desormais regie. Le berger pait ses agneaux. Le monde est a sa 
fin. Mais nous savons, nous, qu'il n'y a pas d'etat definitif, qu'il n'y a rien de durable, qu'il y a 
une evolution perpetuelle. Ce qui ne se transforme pas, c'est ce qui est mort. Le present est 
deja passe. Mais l'avenir est le fleuve inepuisable des possibility infinies d'une creation 
toujours nouvelle." 

J'observais que je n'avais pas vu les choses d'un point de vue aussi eleve. 

- "C'est le seul point de vue d'ou l'on puisse les voir", poursuivit Hitler. "Dans ma jeunesse et 
dans les premieres annees que j'ai passees a Munich apres la guerre, je n'ai pas hesite a entrer 
en contact avec les marxistes de toutes nuances. Je pensais qu'il y avait quelque chose a faire 
avec les uns ou les autres. Ils avaient, en verite, la route libre devant eux. Mais ils etaient et ils 
sont restes de pauvres heres. Ce qui etait grand chez eux n'arrivait pas a percer. Ils ne 
voulaient pas avoir de Saul qui depassat meme d'une tete la moyenne. Ils n'en avaient que plus 
de coupeurs de cheveux en quatre. C'est alors que je me suis mis a chercher ma propre voie. 
Mais on aurait pu faire du mouvement socialiste allemand de cette epoque ce que nous 
sommes actuellement. Peut-etre aurait-il mieux valu pour l'Allemagne qu'on put eviter une 
rupture entre les marxistes et nous. Croyez-le bien, il fallait peu de chose pour debarrasser les 
ouvriers allemands de leurs idees fausses, pour les decider a jeter au ruisseau la defroque 
democratique. Mais c'est a nous que la Providence avait reserve de faire ce pas decisif, qui 
change l'histoire du monde." 

- "Vous me demandez ce que je pense du profit individuel et s'il faut le supprimer", continua 
Hitler apres un court moment de reflexion." Bien entendu, je pense que non. Ai-je jamais dit 
chose pareille ou l'aurais-je fait dire ? Ce serait aussi bete que si je voulais supprimer, par une 
loi, le desir sexuel. L'instinct du gain et celui de la propriete ne peu vent pas etre supprimes. La 
nature s'impose toujours. Nous sommes les derniers qui voudrions la contraindre. Comment 
nous allons regler ces desirs naturels et les satisfaire, telle est, en effet, la question essentielle. 
Quelle sera la limite des profits individuels et de l'initiative privee ? Comment les accorder 
avec les besoins vitaux du peuple, avec les necessites de l'Etat ? A cette question, je reponds, 
sans me soucier des opinions doctrinaires et scolastiques, qu'il n'est pas possible de tracer des 
limites qui soient valables d'une fag on generale et suivant un principe definitif. Seuls les 
besoins de l'Etat, suivant l'epoque et les circonstances, traceront cette ligne de partage. Ce qui 
est necessaire aujourd'hui peut ne plus l'etre demain. Cette delimitation sera essentiellement 
variable. II n'y a pas la de systeme ideal, valable une fois pour toutes Celui qui veut fixer les 
besoins de l'economie et de la societe dans une espece de code intangible est un fou. L'egalite, 
la suppression de la propriete, le salaire equitable, tout cela n'existe pas. Quant aux recettes 
infaillibles pour determiner besoins et profits, ce ne sont que sornettes bonnes a occuper 
provisoirement les cerveaux des oisifs et des brouillons." 

- "Et les points du programme qui annoncent une reforme agraire, la suppression du salariat 
et l'etatisation des banques ?" 

- "Vous aussi, vous allez me parler du programme!" repliqua-t-il avec impatience. "Faut-il 
que je vous explique la signification de ce programme ? Etes-vous assez simple pour le 
prendre a la lettre, pour ne pas voir qu'il n'est qu'un trompe-l’oeil, un decor de notre theatre ? 

Je ne changerai jamais rien a ce programme, qui est etabli pour la masse. II indique 



simplement l'orientation de quelques-uns de nos efforts. Ni plus, ni moins. II est comme le 
dogme de l'Eglise. Est-ce que la signification de l'Eglise s'epuise dans ses dogmes ? N'est elle 
pas plutot dans la liaison de son activite avec ses rites ? La masse a besoin, pour nourrir ses 
espoirs, qu'on lui fixe des etapes visibles. Mais les inities savent qu'il n'y a rien de stable, que 
tout se transforme constamment. C'est pourquoi je vous dis que le national-socialisme est un 
socialisme en devenir, qui ne s'acheve jamais parce que son ideal se deplace sans cesse." 

Le triangle mystique 

Quand un homme comme Hjalmar Schacht, le grand magicien de l'economie, declare qu'il 
n'est jamais sorti d'une conversation avec Hitler sans eprouver une sorte d'apaisement et de 
delivrance, qu'il s'est chaque fois senti reconforte et que les vastes perspectives que lui faisait 
entrevoir chacun de ces entretiens lui donnaient le sentiment de l'importance de son propre 
travail, comment aurait-il pu en etre autrement de moi-meme ? Les banalites, lorsqu'elles sont 
dites avec une forte conviction, agissent comme des evidences, et on ne fait pas toujours la 
difference entre les grandes idees simples et les petites idees simplistes. 

Que pouvais-je tirer et utiliser de ce que je venais d'entendre, pour ma lutte quotidienne contre 
les petits esprits du parti ? Hitler m'avait fait voir qu'il me considerait comme digne d'etre 
initie a ses pensees intimes, a des pensees qu'il ne livrait meme pas a ses Gauleiter, parce que 
ceux-ci ne les auraient pas comprises. Une telle confiance ne m'obligeait-elle pas a tenir ces 
confidences cachees a la foule, ne m'imposait-elle pas un devoir d'indulgence a l'egard des 
desirs incomprehensifs de cette foule, y compris le Gauleiter Forster ? Ou bien, cette marque 
de confiance n'etait-elle qu'une feinte, un des nombreux tours dont Hitler a toujours su se 
servir pour do miner les hommes ? 

Je demandais a Hitler ce que signifiait le triangle qu'il avait dessine a Ley, du Front du 
Travail, et a quelques Gauleiter, pour leur expliquer le futur ordre social. Hitler hesita, ne 
sachant plus de quoi je lui parlais. 

- "Forster aussi, lui dis-je, semble avoir oublie cet enseignement symbolique; mais il assure 
qu'il vous avait alors tres bien compris." 

- "Je me souviens a present, repondit Hitler, de ce que vous voulez dire : un cote du triangle 
represente le Front du Travail. C'est le domaine de l'egalite sociale. On n'y trouve plus de 
distinction de classes; l'un aide l'autre; chacun se trouve en pleine securite, regoit des conseils, 
des ordres; tout lui est prescrit, jusqu'a l'emploi de ses heures de loisir. Un homme en vaut un 
autre et c'est le regne de l'egalite. Le deuxieme cote, c'est l'organisation professionnelle. La, 
chacun est separe du voisin, insere dans une hierarchie suivant la quantite et la qualite de ce 
qu'il produit au benefice de la communaute. La, l'inegalite est fondee sur la capacite. La, 
chacun regoit selon ses merites. Le troisieme cote represente le parti, l'organisation politique 
qui saisit chaque Allemand dans une de ses nombreuses organisations, s'il est digne d'y etre 
admis. La, chacun est appele a participer au gouvernement de la nation. Dans le parti, 
L'inegalite est fondee sur le devouement et sur le caractere. Tous les camarades sont egaux 
dans le parti, mais chacun doit se soumettre a une hierarchie tout a fait stricte et rigide." 

Je lui dis que Forster avait bien essaye de m'exposer cette symbolique, mais qu'il s'y etait 
embrouille; il semblait se souvenir encore d'un autre symbole: L'un des cotes signifierait la 
volonte de l'homme, le second ce qu’on appelle le coeur, le troisieme l’intelligence. 



Hitler se mit a rire. Nous ne devions pas serrer de trap pres cette allegorie. II avait 
simplement voulu montrer que chaque etre humain devait etre encadre, dans toutes les 
manifestations de son activite, par des organisations correspondantes du parti. "Le parti joue 
le role de la societe d'autrefois, voila ce que j'ai voulu vous expliquer. Le parti embrasse tout. 
II regie l'existence dans tous les sens et dans tous les domaines. Nous devons done prevoir des 
cadres dans lesquels s'inserera la vie entiere de chaque individu. Tous ses gestes et tous ses 
besoins doivent etre regies et satisfaits par la communaute, dont le parti est l'expression. II n'y 
a plus de libre arbitre, plus de lacunes, plus d'isolement; l'individu ne s'appartient plus. C'est 
cela qui est le socialisme et non pas l'organisation de choses secondaires comme la question 
de la propriete privee ou celle des mo yens de production. A quoi ces questions riment-elles 
quand j'ai soumis les individus a une discipline rigide dont ils ne peuvent s'echapper ? Qu'ils 
possedent done tout le sol et toutes les maisons et toutes les fabriques qu'ils voudront. Le 
point important est que, proprietaries ou ouvriers, ils soient eux-memes la propriete de l'Etat. 
Comprenez-moi bien: tout cela ne signifie plus rien. Notre socialisme va beaucoup plus loin. 

II ne change rien a l'ordre exterieur des choses, mais il ordonne toutes les relations de 
l'individu avec l'Etat ou la communaute nationale. II etablit cette discipline dans le cadre d'un 
seul parti. Ou plus exactement, il cree l'ordre dans un Ordre." 

Je ne pus m'empecher de faire remarquer qu'il m'exposait une doctrine nouvelle, mais dure. 

Hitler repondit que c'etait exact, que le premier venu n'etait pas apte a la comprendre. C'est 
pourquoi il avait essaye de vulgariser ses idees avec le petit croquis dont je venais de lui 
parler. 

"Il ne s'agissait done pas, lui dis-je, d'une sorte de droit feodal de l'Etat distribuant des fiefs, 
d'une sorte de super-propriete de l'Etat dominant en quelque sorte la propriete individuelle : 
explication qui revenait toujours dans les bavardages et reveries des politiciens et economistes 
du parti." 

- "Pourquoi devrais-je m'occuper encore de ces demi-expedients, lorsque j'ai entre les mains 
quelque chose de beaucoup plus important: 1'homme lui-meme ? La masse s'attache toujours 
aux cotes exterieurs. Que signifie etatisation, socialisation ? Comme si quelque chose se 
trouvait change du fait que les titres de propriete de la fabrique sont maintenant entre les 
mains de l'Etat et non plus entre celles de M. Lehmann ou de M. Schultze! Mais, du moment 
ou les directeurs et le haut personnel sont soumis comme leurs ouvriers a une discipline 
generale, on voit se former l'ordre nouveau qui rejette dans le neant toutes les conceptions du 
passe." 

- "Vous m'ouvrez, lui dis-je, des perspectives inouies. Me permettez-vous de dire qu'elles ne 
font pas mon bonheur ?" 

- "L'ere du bonheur personnel est close", me repondit Hitler. "Ce que nous lui substituons, 
c'est l'aspiration a un bonheur de la communaute. Y a-t-il quelque chose qui fasse eprouver 
plus de bonheur qu'une reunion nationale-socialiste dans laquelle tout le monde vibre a 
l'unisson, orateurs et auditeurs ? Voila ce que j'appelle le bonheur de la communaute. C'est un 
bonheur que, seules, les premieres communautes chretiennes ont pu ressentir avec une meme 
intensite. Eux aussi, ces chretiens, sacrifiaient leur bien-etre particular au bonheur superieur 
de la chretiente. Si nous arrivons a nous identifier a notre grande revolution, si nous l'avons 
dans le sang, nous n'aurons plus besoin de nous tourmenter pour des vetilles ou pour quelques 
echecs isoles, car nous savons que nous avan§ons sur tous les chemins, meme s'ils semblent 



parfois se detourner du but. Et surtout nous cultiverons notre inebranlable volonte de 
revolutionner le monde, dans une mesure inconnue auparavant dans l'Histoire. C'est dans cette 
volonte obstinee que nous puisons notre bonheur secret, cette joie que nous goutons a 
contempler autour de nous la foule inconsciente de ce que nous faisons d'elle. Tous ces 
aveugles qui nous entourent s'hypnotisent des convoitises superficielles qui leur sont 
familieres; ils s'attachent a la propriete, aux revenus, au rang social et a d'autres richesses 
demodees. Pourvu que tout cela leur reste accessible, ils trouveront que tout va bien. Ce qu'ils 
ignorent, c'est qu'ils sont eux-memes entres dans un systeme nouveau, comme dans 
l'engrenage d'une mecanique irresistible. Ils ne savent pas que nous les petrissons et les 
transformons. Que signifie encore la propriete et que signifie le revenu ? Qu'avons-nous 
besoin de socialiser les banques et les fabriques ? Nous socialisons les hommes." 

“ Je ne suis pas un dictateur !” 

Mon conflit avec le parti national-socialiste de Dantzig ne s'apaisait pas. On me pressait 
d'imposer a l'opposition le traitement le plus brutal, c'est-a-dire de violer en fait la 
Constitution. Des attentats continuels contre la fraction polonaise de la population rendaient 
difficile une politique d'entente avec la Pologne. Dans le domaine economique, le parti se 
livrait aux plus folles experiences. J'etais absolument isole dans le gouvernement, car mes 
collegues consideraient comme plus avantageux pour leur carriere de deferer aux desirs du 
parti plutot que de se compromettre personnellement en tenant compte des difficultes reelles. 
Les choses allerent si loin qu'en marge des conseils officiels de gouvernement on tint des 
seances secretes dont j'etais exclu et dans lesquelles les decisions gouvernementales etaient 
amendees ou meme annulees. Bien que les dimensions de l'Etat de Dantzig fussent 
minuscules il s'y posait en somme les memes problemes que ceux que le Reich allemand avait 
a resoudre sous la dictature nationale-socialiste. Dans toute l'Allemagne regnait la meme 
confusion qu'a Dantzig. Et pourtant, a Dantzig aussi bien que dans le Reich, il existait, pour 
peu qu'on le voulut, des possibility de debrouiller cette confusion: il suffisait de laisser 
prevaloir peu a peu les forces reelles et vivantes dans tous les domaines importants, dans 
l'economie dans la politique et la situation militaire. En depit de mon isolement, j'essayais 
done de poursuivre mon travail. Ce qui m'y incitait surtout, c'etait la situation diplomatique de 
Dantzig qui mena§ait de s'aggraver. 

Neanmoins, mes collegues du gouvernement et du parti continuaient a lutter contre moi 
comme si j'avais ete le seul obstacle a l'assimilation de Dantzig au Reich Ils se plaignaient de 
moi aupres de Hess et d'Hitler lui-meme. Ils donnaient comme pretexte que je m'eloignais du 
parti et que je prenais une attitude hostile a son egard, de sorte que je ne possedais plus la 
confiance de la population. Il y eut quelques tentatives de conciliation en presence de Hess. 
J'offris ma demission et me declarais pret a accepter n'importe quel autre poste, si le Gauleiter 
Forster voulait bien me succeder a la presidence et prendre la responsabilite entiere du 
gouvernement. Je declarais a Hess que cette responsabilite ne tarderait pas a contraindre 
Forster de s'incliner devant les realties et d'adopter la meme politique que moi. Hess me 
repondit qu'Hitler n'acceptait jamais, sous aucun pretexte, une retraite volontaire. Il ajouta 
qu'il etait de mon devoir de m'entendre avec le parti. Mais Forster me fit savoir, avec la 
franchise brutale a laquelle cette categorie de politiciens retors se laisse toujours entrainer, 
qu'il ne pensait pas le moins du monde a "saloper son avenir". 

Finalement l'affaire fut soumise a Hitler lui-meme. Il la considera comme assez importante 
pour convoquer et interroger tous les senateurs dantzikois. Le seul grief serieux qu'il put 
recueillir fut, comme le dit plus tard mon successeur, que je croyais reellement a la possibilite 



d'une entente germano-polonaise, au lieu de la considerer comme un simple expedient 
provisoire. Ma presence ne fut d'ailleurs pas admise a ces interrogatoires et on ne me donna 
jamais non plus la possibility de me defendre contre telle ou telle accusation. Hitler prit les 
choses autrement et me convoqua tout seul. C'etait en fevrier 1934 J'etais invite a me justifier. 
Je le fis, en tragant un large expose des conditions particulieres a la politique de Dantzig et en 
mettant en parallele le programme que je m'etais fixe et les aspirations confuses du parti. 

Mais Hitler commenga par me reprocher d'exiger une sorte de pouvoir en blanc pour avoir 
toute latitude de gouverner a ma guise. Si la politique etait une chose si simple qu'elle put etre 
menee en tenant compte des seules difficultes objectives, c'eut ete trap facile et l'on aurait pu 
se contenter de techniciens. Malheureusement, dit-il, il fallait avant tout compter avec les 
faiblesses humaines, avec la malveillance et l'incomprehension. De la malveillance 
systematique, il n'y en avait pas dans le parti. Est-ce que, par hasard, je pretendrais le 
contraire ? Tous ceux qui, a l'epoque ou nous etions, assumaient une responsabilite politique 
dans le cadre du national-socialisme devaient se representer a quel point ils se trouvaient 
privileges par rapport aux politiciens de la republique de Weimar, qui avaient du faire face 
non seulement a l'incomprehension, mais encore a la malveillance de tous. Un des plus grands 
bienfaits du national-socialisme etait justement d'avoir elimine ce facteur qui empoisonnait la 
vie de toute la nation, la rancune haineuse des groupes politiques jaloux les uns des autres, qui 
ne s'inquietaient nullement d'accomplir une tache positive, mais ne travaillaient que pour leur 
profit particular: 

- "Le parti est bienveillant. Le parti comprend tout. Il s'agit simplement de lui expliquer ce 
qu'on veut faire. Si l'on ne sait pas lui faire comprendre ce qu'on entre prend c'est que les 
problemes eux-memes ne sont pas encore assez clairs ou simplifies ou bien que l'on n'est pas 
fhomme qu'il faut pour les resoudre. Et si vous vous eloignez du parti au point qu'il ne 
comprenne plus votre langage, c'est toujours vous qui avez tort. C'est pourquoi je ne me lasse 
pas de precher qu'il faut parler, parler encore, tenir des reunions, entretenir un contact 
permanent avec la masse des camarades du parti. Des que vous perdez ce contact, alors, vous 
pourrez avoir les meilleures intentions du monde, on ne vous comprendra pas, Nous ne 
devons jamais tomber dans l'erreur des deputes bourgeois et etrangers au peuple qui tiennent 
des reunions une ou deux fois, autant que possible dans les quinze jours qui precedent les 
nouvelles elections, et qui, le reste du temps, ne s'inquietent jamais de leurs electeurs. Il se 
peut que nos camarades du parti ne comprennent pas certaines choses parce qu'elles leur sont 
restees etrangeres jusqu'a present. Mais personne ne peut leur reprocher de ne pas vouloir 
comprendre. C'est mon devoir, comme c'est celui de chacun de mes collaborateurs, 
d'expliquer sans cesse mes intentions aux camarades du parti jusqu'a ce qu'ils les aient 
comprises et jusqu'a ce qu'ils me suivent volontairement. Que dans cette bataille, il vous faille 
abandonner une bonne partie de vos idees personnelles, que vous deviez adapter votre 
jugement, c'est une necessity qui va sans dire. C'est precisement le fruit qu'il faut attendre de 
cet echange de pensees continuel. Le parti est un juge inflexible. Vos motifs et vos idees 
peuvent etre aussi justes qu'on voudra. Si le parti les repousse, commencez par en chercher la 
faute en vous-meme, et non ailleurs." 

Hitler parlait d'une voix forte et decidee, mais sans aucune hostility. J'objectais avec prudence 
que je n'avais pas manque d'expliquer et d'essayer de faire comprendre les mesures que je 
tenais pour necessaires. Mais j'avais de bonnes raisons de penser que dans certains mi lieux on 
ne tenait pas beaucoup a eclairer l'opinion publique sur les avantages de cette politique. 



Hitler fonga sur moi. Lui non plus ne pouvait pas faire tout ce qu'il jugeait raisonnable. II etait 
oblige de tenir compte de la volonte et du degre de comprehension d'autres personnes. II avait 
pris certains engagements et etait decide a s'y conformer. En premier lieu, il devait tenir 
compte de la difficulty de comprehension du vieux marechal, dont la memoire et les autres 
facultes baissaient et qui, avec l'obstination de l'age, repoussait beaucoup de projets sans 
meme vouloir les examiner. Lui-meme, Hitler, etait bien oblige d'en passer par la et d'adapter 
a cette obstruction toute sa politique. Est-ce que par hasard je supposais qu'il etait un dictateur 
et qu'il pouvait faire ou laisser tomber tout ce qu'il voulait ? "Je ne suis pas un dictateur; je ne 
serai jamais un dictateur" Meme s'il lui arrivait un jour de pouvoir desserrer les liens qui 
l'entravaient, il ne deciderait jamais selon son bon plaisir. Une politique du bon plaisir 
engageait, de nos jours, une responsabilite trop lourde pour les epaules d'un seul homme. Je 
me faisais une fausse idee de la signification du mot "Fuhrung" et je commettais l'erreur 
commune de confondre la fonction du chef et la dictature. "Du fait que nous ne votons pas et 
que nous n'executons pas les decisions d'une majorite, il ne s'ensuit pas que notre politique 
soit sans controle. Elle est constamment soumise au controle du parti et a celui de tous les 
facteurs importants qui subsistent en dehors du parti. Aurais-je la pretention d'avoir a Dantzig 
plus de liberte qu'il n'en avait lui meme ?" Hitler s'apaisa. "N'importe quel idiot, dit-il d'un ton 
plus calme, pouvait gouverner en dictateur. Cela durait ce que cela durait. Jamais longtemps. 
Vous exigez les pleins pouvoirs. Vous voulez eliminer le parti. Et qui me garantit que c'est 
vous qui avez raison ? et ou prendrais-je moi-meme, si je voulais gouverner comme vous en 
toute independance, la certitude que j'ai raison ? Cette certitude, je ne l'acquiers qu'en me 
heurtant constamment a la volonte du parti. En ce qui vous concerne, je n'ai de certitude que 
si vous avez en face de vous d'autres hommes, que dis-je ? le parti entier, qui est incorruptible 
pour controler chacun de vos gestes. Si vous etes d'accord avec le parti, alors je sais que vous 
etes dans la bonne voie. Il n'y a pas de pleins pouvoirs illimites et je n'en voudrais pas pour 
moi-meme. Le terme meme de "dictature" est un leurre. Il n'existe pas de dictature dans le 
sens courant du mot. L'autocrate le plus omnipotent doit adapter sa volonte arbitraire aux 
conditions reelles En y regardant bien, il n'y' a dans la politique que des donnees variables, et 
une volonte generate de leur imposer un ordre. Si vous etiez premier ministre dans un Etat 
parlementaire, vous pourriez a certains moments gouverner avec plus d'absolutisme et 
d'independance que je ne peux le faire aujourd'hui et que je ne le ferai jamais dans l'avenir. 

"Etre dictateur, c'est un slogan derriere lequel il n'y a aucune realite. Ma fagon de gouverner, 
c'est de faire sans cesse dans le parti, la somme generale d'innombrables observations, 
jugements et voeux de toutes sortes; travail epuisant et qui n’est jamais fini. Mon devoir 
essentiel est de ne jamais me trouver en contradiction avec mon parti. Si je suis d'un avis 
oppose au sien, il me faut modifier ou ma fagon de voir ou la sienne. Mais ce que vous 
demandez, personne ne peut vous l'accorder. Vous voulez operer en vase clos, au lieu 
d'affronter les forces adverses sans lesquelles la vie n'est meme pas concevable" 

Hitler broda sur ce theme, sans aborder le moins du monde les questions tout a fait concretes 
que posait ma situation a Dantzig. Il insista sur sa theorie des relations du chef avec le parti. 

- "Que signifie notre parti ? Pourquoi avons-nous elimine les partis multiples et tout le 
systeme democratico-parlementaire ? Est-ce que nous avons voulu nous passer du contact 
avec le peuple ? Si nous avons jete par-dessus bord des institutions surannees, c'est justement 
parce qu'elles n'etaient plus capables de nous maintenir en contact utile avec l'ensemble de la 
nation et parce qu'elles ne conduisaient qu'a des bavardages, parce qu'elles masquaient 
l'escroquerie la plus cynique. Nous avons elimine les parasites qui s'etaient niches dans une 
sorte d'espace vide entre le peuple et ses chefs. Le role que jouaient les masses est 



evidemment supprime du meme coup. II n'existe plus de betail electoral que l'on saoule de 
paroles a chaque consultation. A la place de la masse il y a maintenant la communaute du 
peuple dont nous faisons l'education, la nation organisee et consciente d'elle-meme: notre 
parti. 

- "Le terme de "parti" n'est pas lui-meme satisfaisant. Je parlerais volontiers de notre Ordre, si 
ce mot n'avait pas un arriere-gout romantique. L"'Ordre de la Jeune Allemagne" en a gache le 
sens, et il ne faut pas non plus qu'on pense aux ordres ecclesiastiques. Quel est l'esprit de 
notre parti ? Seul a voix au chapitre, celui qui assume des devoirs. Mais, celui qui les assume, 
celui qui entre dans notre Ordre, c'est celui qui en est juge digne, et le choix se fait sans 
acception de personnes. Quiconque est admis a le droit de parler, et il est entendu. Nous 
sommes en contact permanent avec cette elite du peuple. Nous lui soumettons toutes les 
questions. Nous accomplissons un travail d'education politique qu'aucun autre parti n'a jamais 
tente dans le passe. Je ne prendrai jamais une decision importante sans m'etre assure l'accord 
de mon parti. Je ne sais pas gouverner suivant mon bon plaisir. Ce que j'ordonne n'est jamais 
arbitraire. C'est l'expression d'un consentement qu'il me faut chaque fois obtenir. Nous allons 
plus loin que n'importe quel Parlement du monde, du fait que nous nous soumettons a une 
consultation populaire permanente. Ce n'est qu'ainsi que se forme la veritable communaute 
nationale. Je ne depends pas de fhomme de la rue, mais je suis responsable devant mes 
camarades du parti. Les democraties parlementaires peuvent cuisiner a leur gre l'opinion 
publique. Moi, je me soumets, j'accepte de repondre devant mon juge incorruptible, devant 
mon parti." 

Hitler continua de discourir sur la grandeur du mouvement national-socialiste. Ce qui 
importait, c'etait la figure que se donnerait l'Allemagne aux yeux du monde. La discipline etait 
le ciment mais non le but. Un point du programme parmi les autres. Je reconnais que ce 
discours enthousiaste m'avait assez fortement impressionne. Je ne pouvais toutefois 
m'empecher de penser : quelle etrange comedie! Voila un homme qui s'excite et se hisse a une 
sorte d'idealisation de ses efforts, mais qui, en realite, obeit a des mobiles tout a fait differents. 

Voulait-il m'induire en erreur de propos delibere ? Ou croyait-il lui-meme a ses propres 
paroles ? Je penchais pour cette derniere hypothese. Il etait oblige, pour sortir de la 
mesquinerie perpetuelle de sa lutte quotidienne avec le parti, de se creer un monde fictif, une 
sorte de plan superieur auquel il se haussait. Il ne voyait plus rien des realties. Il contemplait 
avec ferveur son propre reve II se justifiait, s'admirait comme le createur d'une nouvelle forme 
de la democratic. Tel etait le vrai sens de son discours. C'etait lui, Hitler, qui accomplissait 
dans le monde l’oeuvre de la democratic, travestie et viciee jusque-la par le parlementarisme... 

Je lui demandais s'il ne pensait pas que tout deviendrait beaucoup plus clair si on remplacait 
carrement la constitution de Weimar, encore en vigueur, par une constitution nouvelle. En 
effet, dans l'etat present des choses, un homme d'Etat responsable se debattait dans un conflit 
perpetuelde ses devoirs. L'ancien systeme n'avait plus de valeur juridique et le nouveau n'etait 
pas encore sorti de la periode revolutionnaire. L'arbitraire et le desordre avaient pour cause 
l'instabilite juridique et non pas l'innovation du nouveau regime. 

Hitler me contredit brutalement. Si le nouveau regime s'immobilisait dans une formule 
constitutionnelle, c'est alors qu'on pourrait considerer sa vertu revolutionnaire comme epuisee. 
Il fallait lui conserver aussi longtemps que possible son caractere revolutionnaire pour eviter 
de paralyser sa force creatrice. Je tombais dans l'erreur fondamentale de tous ces avocats et 
ces enfileurs de paragraphes, qui croient possible de creer la vie avec une constitution et avec 



des codes. L'activite vivante d'un peuple se deroulait toujours en marge du rite constitutionnel; 
nous en avions fait l'experience avec ce travail de doctrinaires qu'etait la constitution de 
Weimar Les constitutions doivent toujours etre l'aboutissement des faits historiques, mais 
elles ne doivent pas les preceder. Qui construit artificiellement viole les lois de la vie. La 
maladie dans le corps de la nation, le desordre physiologique, les troubles de croissance 
sortent de cette erreur avec une logique inevitable. II se garderait bien, quant a lui, de rien 
changer au cours actuel des choses. II etait encore trop tot pour prevoir dans quelle direction 
s'accomplirait 1'evolution de la nation allemande. II fallait la laisser croitre et murir. "Je puis 
attendre", affirma Hitler. "Mes successeurs pourront, apres ma mort, codifier tant qu'ils 
voudront la montee de la seve dans notre nation. A l'heure presente, j'ai autre chose a faire." 

Hitler en vint ensuite a parler de la reforme du Reich. C'etait encore la meme chose. On faisait 
pression sur lui pour supprimer les anciens Etats federes de la vieille Allemagne et pour 
etablir a leur place les nouveaux "Gau" qui serviraient de base a l'organisation definitive du 
Reich. Mais il ne se laisserait pas forcer la main. En sa qualite d'artiste, il sentait tres 
exactement quand une idee etait mure. Ce n'etait pas le cas. Il fallait d'abord annexer des pays 
comme l'Autriche et la Boheme, s'emparer des territoires polonais et fran§ais avant de pouvoir 
petrir, comme dans la glaise, la grande figure de la nouvelle Allemagne. Nous etions encore 
au debut d'une periode indefinie de croissance organique, qui supposait la fusion des 
traditions anciennes et des jeunes forces revolutionnaires pour l'acquisition de possessions 
nouvelles dans un espace elargi. C'est alors seulement qu'on pourrait songer a exprimer la loi 
de ce developpement dans une constitution definitive. Jusque-la, il ne se lasserait pas de 
precher la patience a ses camarades du parti. 

Il en etait de meme pour 1'evolution du droit. Rien ne pouvait etre encore fixe. La preuve en 
etait qu'une vie nouvelle penetrait deja dans la vieille jurisprudence. Ce qu'on appelle le droit 
objectif n'existait evidemment pas. 

- "Le droit est un moyen de dominer. Le droit est l'exercice du pouvoir transpose dans un 
langage juridique.". Dans ce domaine egalement, il n'etait pas un dictateur, mais un architecte. 
Il etait comme ces grands constructeurs de cathedrales qui travaillaient de generation en 
generation a un edifice immense, qu'ils voyaient grandir selon une loi interieure qui leur 
apparaissait comme plus importante que leurs idees personnelles, si geniales fussent-elles. 
"C'est ainsi que je travaille a la construction de la nouvelle Allemagne, non pas comme les 
artistes ego'istes de notre epoque, dont l'effort reste sterile parce qu'il est individuel, mais 
comme les pieux constructeurs des grandes eglises du moyen age." 

Hitler debordait d'enthousiasme. Il avait oublie l'objet de notre rencontre: ma justification. 

"J'ai besoin, s'ecria-t-il, de dix annees pour mon seul travail de legislateur. Le temps presse. Je 
n'ai pas assez longtemps a vivre. Et avant tout, il me faut mener a bonne fin notre guerre de 
liberation, que je pose les fondations sur les quelles d'autres, apres moi, pourront batir. Je ne 
verrai pas la fin de mon oeuvre!" 

Hitler me congedia avec bienveillance. J'etais trouble. La question qui m'interessait 
personnellement restait en suspens. Comme je prenais conge. Hitler me donna encore un 
conseil: "Je voudrais vous mettre en garde contre deux choses. D'abord ne vous acoquinez pas 
avec les conservateurs-nationaux. Ne leur accordez pas plus d'importance qu'ils n'en meritent. 
L'epoque de ces fossiles est passee. L'ere bourgeoise est close. Ces gens-la sont des fantomes. 
Ne vous en laissez pas imposer par ce qu'ils appellent leur experience. Ils ne comprennent rien 
au nouveau monde qui vient, ni aux lois qui les regissent. Ils ne peuvent plus rien faire d'utile 



pour personne, ni pour vous ni pour moi. Mon deuxieme avis est de vous mefier de cette 
chose qui s'appelle la Societe des Nations et de son representant a Dantzig. C'est encore la un 
monde qui agonise. Prenez les embarras que font ces gens pour ce qu'ils valent. C'est du 
theatre, qui devient irreel des qu'apres la representation on se retrouve dans la rue. II faut vous 
debarrasser de tout respect pour ces vestiges. Alors vous comprendrez le parti et le parti vous 
comprendra." 

“ Jamais d’inflation ni de cartes de pain !” 

La realite ne ressemblait guere au tableau qu'avait brosse Hitler. Le parti n'avait ni 
bienveillance ni desir de comprendre. II ne voulait pas autre chose que detenir le pouvoir. 
Chaque membre voulait jouer un role et se hausser, coute que coute, jusqu'a proximite du 
soleil. Chacun prenait une attitude avantageuse, esperait se faire remarquer en faisant preuve 
de cran et d'efficacite pour obtenir de l'avancement. Le maximum de zele, le minimum de 
scrupules, telle etait la recette pour obtenir faveurs et postes. Quiconque apportait au contraire 
des objections serieuses passait pour un geneur et on le releguait a l'arriere-plan. Toute 
l'activite du parti s'epuisait dans la competition forcenee des extremistes les plus 
incompetents. La connaissance des affaires, le souci de la realite passait pour des prejuges 
bourgeois. C'etait une zone dangereuse ou personne ne voulait plus s'engager, de sorte que les 
dirigeants, Hitler en tete, n'arrivaient plus a recueillir que des parcelles d'information et de 
verite. 

A cet egard, dans les plus hautes spheres de Berlin, les choses se passaient exactement comme 
a Dantzig. En voici un exemple entre mille. Todt, le directeur general des autostrades, revait, 
des 1934 , de construire une autostrade a travers le Corridor polonais. C'etait une idee qui 
avait seduit Hitler. Todt, qui s'exagerait sans doute l'influence que je pouvais avoir a 
Varsovie, me pria d'obtenir l'assentiment de la Pologne a la construction du tro 119011 situe sur 
son territoire. II s'agissait la d'un probleme politique de tout premier plan, qu'il n'etait pas 
possible de liquider "en passant", comme Todt se l'imaginait assez naivement. J'acceptais 
cependant de sonder le terrain. Quel ne fut pas mon etonnement lorsque, quelques mois plus 
tard, au cours d'une visite a Hitler, J'appris de la bouche du Fiihrer qu'il avait relie, par une 
communication nouvelle, la Prusse Orientale avec le Reich. Une autostrade etait en 
construction, les travaux allaient bon train, bref. Hitler etait ravi et tout plein de son nouveau 
merite. Je lui demandais ou en etait la construction du tron§on polonais, car je croyais savoir 
qu'il y avait eu de ce cote-la des difficultes. Hitler me repondit que tout etait arrange le mieux 
du monde. Todt avait deja signe un contrat avec un celebre ingenieur italien, qui, de son cote, 
s'etait mis d'accord avec le gouvernement polonais. En rentrant a mon hotel, apres l'audience 
d'Hitler, je trouvais un mot de Todt me priant d'aller lui rendre visite a son bureau du Pariser 
Platz qui etait installe, je crois, dans l'ancien club aristocratique du regiment de la Garde a 
pied. 

Todt me montra ses plans et ses cartes, le reseau gigantesque des routes en construction ou en 
projet. Puis il me demanda ou j'en etais de mes consultations avec le gouvernement polonais 
et si l'on pouvait esperer que le tro 119011 en question serait construit. Car, disait-il, le Fiihrer y 
tenait particulierement. Je laissais Todt parler et j'acquis l'assurance que rien de ce qu'Hitler 
m'avait presente comme une chose deja faite, n'existait en realite. Apres l'avoir ecoute, je le 
mis a mon tour au courant de ma conversation de la matinee avec Hitler. J'avoue que 
j'eprouvais un certain plaisir a voir l'embarras mortel de cet important personnage. II balbutia 
que ce devait etre une erreur, qu'il y avait forcement un malentendu; apres quoi il s'empressa 
de deguerpir. Ce qui s'etait passe etait bien simple. Todt, muni de ma vague promesse de 



sonder le terrain aupres du gouvernement polonais, avait fait a Hitler un rapport aussi 
mirifique que mensonger, sur la foi duquel le Fiihrer avait suppose de bonne foi que tout etait 
regie et que la route etait en construction. Autant que je sache, elle est encore a l'etat de projet 
a l'heure ou j'ecris. 

Les Ribbentrop de tout acabit operaient de la meme fa§on en y mettant peut-etre un peu plus 
de raffinement pour se faire valoir et avancer dans leur carriere. Ils faisaient constamment le 
siege du Fiihrer, lui jetaient de la poudre aux yeux, s'appliquaient a se faire passer pour 
indispensables. Chacun d'eux s'informait de ce qu'Hitler souhaitait d'entendre, puis tachait 
d'evincer ses concurrents en apportant au Fiihrer les nouvelles les plus agreables et en 
reportant sur son propre merite tout le succes, acquis ou probable, qu'il pouvait faire deja 
miroiter. Le peuple allemand, qui passait naguere pour le plus consciencieux du monde, a 
battu sous le regne d'Hitler tous les records du mensonge et de la servilite. 

Quand la verite etait genante, on prenait soin qu'Hitler ne l'apprit jamais. Faisait-il fausse 
route, on ne manquait pas de le pousser dans le mauvais chemin en multipliant les rapports 
tendancieux, propres a l'encourager dans son erreur. On minimisait les difficultes, on 
amplifiait les perspectives favorables. On commen§ait par de petites retouches dans les details 
et on en arrivait a des falsifications flagrantes. On construisit tout un systeme pour eloigner de 
lui tout ce qui aurait pu l'irriter. Ses acces de colere furieuse effrayaient son entourage au 
point qu'on faisait n'importe quoi pour ne pas s'y exposer. L'emploi de ces belles methodes se 
generalisa non seulement autour d'Hitler, mais aussi des autres chefs. 

Dantzig etait alors a la veille de la banqueroute. Nous avions besoin de devises pour maintenir 
la couverture de notre monnaie au niveau prescrit. La Reichsbank lui refusait l'avance 
necessaire. Elle se plaignait amerement qu'a cause de Dantzig, tout le plan de rearmement fut 
compromis. Le jeune Forster, tout aureole de la faveur speciale du Fiihrer, alia trouver le 
fonctionnaire auquel je m'etais adresse, un homme, par ailleurs, parfaitement honorable. 11 
obtint la somme necessaire et meme davantage. Comment Hitler et ses mamelouks n'auraient- 
ils pas triomphe ? "Vous voyez bien, l'argent se trouve toujours..."Les obstacles n'existaient 
pas, il suffisait de faire pression sur les techniciens, et les choses prenaient aussitot le cours 
desire. 

En realite, de tels precedes ne faisaient qu'ajourner le probleme. II finissait toujours par se 
poser de nouveau, et avec tant d'urgence qu'il fallait tout de meme le regarder en face. La 
plupart du temps, en pared cas, on devait payer beaucoup plus cher. C'est exactement ce qui 
se passa pour notre probleme financier et monetaire de Dantzig. Le parti m'empecha de 
prendre en temps utile les mesures qui s'imposaient. Mais six mois apres ma retraite, il ne 
restait plus rien a sauver: le gulden dantzikois dut etre devalue de trente pour cent. 

Ce conflit sur la monnaie fut un de ceux qui gacherent le plus mes relations avec le parti. 

Deux mois apres m'etre "justifie" devant Hitler et apres avoir ete gratifie, a defaut de tout 
appui, d'un discours enflamme sur la bienveillance du parti, il me fallut exposer la situa ion 
financiere de la Ville libre, devant un conseil restreint des ministres. Il etait preside par Hess. 
Neurath, Schwerin-Krosigk, le ministre de l'Economie Schmidt et quelques autres membres 
du cabinet y assistaient. Je fus surpris de voir avec quelle difficulty ces importants 
personnages se rendaient compte de la position speciale de Dantzig, qui en soi, n'etait sans 
doute pas brillante, mais qui n'etait devenue desesperee qu'a la suite de la gabegie nationale- 
socialiste que j'avais ete impuissant a enrayer. Il fallait deja payer, pour un territoire restreint, 
la note des experiences financieres qui devaient etre faites plus tard en Allemagne. On avait 



lance une pierre dans un petit etang. Les ondes concentriques, renvoyees par la rive prochaine, 
reviennent, se croisent, se chevauchent. La meme chose se passera dans un etang beaucoup 
plus vaste, avec la difference que le pave qu'on y jette mettra plus de temps a produire ses 
effets. Nous, a Dantzig, nous avions a payer la rangon de certaines operations de gonflements 
de credit, a une epoque ou les Allemands du Reich ne les connaissaient pas encore. C'etait une 
nouveaute pour les dirigeants de Berlin. Le conseil s'en tint, bien entendu, a des discussions, a 
perte de vue, a des demi-propositions, a des demi-mesures. Le parti en conclut qu'il pouvait 
continuer ses gaspillages: Hitler n'avait-il pas dit que la question d'argent n'avait aucune 
importance ? 

Dans l'embarras desespere ou je me voyais, j'avais ete trouver le futur secretaire d'Etat, 
Keppler, qui etait l'un des conseillers economiques prives d'Hitler. II avait son bureau a la 
Chancellerie. Keppler etait ingenieur. Comme tous les ingenieurs, du moins en Allemagne, il 
etait, en dehors de ses connaissances techniques, naif et ignorant comme un enfant, mais plein 
de suffisance. II me consola en me parlant des inventions sensationnelles qui, disait-il, allaient 
revolutionner l'armement de notre pays. J'avais mis au point un plan qui devait permettre 
l'accroissement des exportations de la Ville libre. Tout cela, me dit Keppler, etait du temps 
perdu. Dans un an, au plus tard, Dantzig aurait fait retour au Reich. L'Allemagne disposait 
d'inventions et de machines si puissantes qu'aucune coalition au monde ne pouvait l'empecher 
de reprendre Dantzig. II n'avait malheureusement pas le droit de pousser plus loin 
l'indiscretion. Mais si j'en avais su autant que lui, j'aurais ete completement rassure. Done je 
pouvais attendre. 

J’obtins, toutefois, par l’intermediaire de Keppler une audience d'Hitler. Cette fois encore 
forage s'abattit sur ma modeste personne. Je repetais ce que j'avais deja dit au Conseil des 
Ministres: si Dantzig ne parvenait pas a rendre active sa balance des paiements, il faudrait 
devaluer le gulden dans six mois au plus tard. 

Hitler s'emporta et tempeta. Il s'opposait formellement a toute devaluation: "J'ai engage ma 
parole. Je ne ferai pas d'inflation. Le peuple ne comprendrait pas. A vous de trouver le moyen 
de vous en tirer sans toucher a la monnaie." Il poussa de tels cris que je ne percevais plus ses 
paroles. Il lui fallut un bon moment pour retrouver un peu de calme. Ce fut une scene des plus 
penibles. 

Au surplus, le ministre des Finances, Schwerin-Krosigk, ne m'avait pas cache son sentiment, 
certain jour que nous attendions ensemble dans l'antichambre d'Hitler. Il m'avait dit que 
f Allemagne ne pourrait echapper a la devaluation Hitler en etait instruit. Mais il n'acceptait 
que des palliatifs, des mesures en trompe l’oeil qui equivaudraient a la devaluation sans qu'on 
pronongat ce mot facheux. Il eviterait a tout prix de proclamer le fait brutal d'une devaluation 
officielle. On reconnaissait la le demagogue qui calcule a chaque instant ce que peut supporter 
l'homme de la rue, dans quelle mesure on peut escompter sa credulite et a quel moment il 
commence a se cabrer. L'inflation et les car es d'alimentation etaient, a ses yeux, les deux 
erreurs capitales qu'il ne faudrait jamais commettre, les deux tabous que devait respecter un 
chef vraiment instruit de la psychologie des foules: 

- "Faites ce que vous voulez, repetait-il, mais je ne consentirai jamais a deprecier le mark ni a 
distribuer des cartes de vivres. Il y a toujours moyen de tourner ces difficultes. Torturez-vous 
un peu le cerveau. Debrouillez-vous!" Il repetait que le gouvernement des Hohenzollern avait 
perdu la guerre par son ignorance de la sensibilite particuliere des petits epargnants et des 
menageres. Il ne permettrait jamais que la meme erreur fut commise une seconde fois, surtout 



au seuil d'une nouvelle guerre. II aimerait mieux, s'il le fallait, supprimer radicalement la 
monnaie et, au lieu de distribuer des cartes d'alimentation, prescrire les repas en commun pour 
toute la nation. De telles mesures pouvaient encore, a la derniere extremite, etre justifiees aux 
yeux des masses. Elies pouvaient etre presentees comme des innovations grandioses, comme 
un nouveau socialisme de guerre, une etape historique du progres social. Le peuple croirait 
tout ce qu'il lui dirait. Mais il ne voulait pas que son gouvernement eut jamais a prendre des 
mesures qui avaient, une fois deja , conduit le Reich a l'ecroulement et a la misere. L'inflation, 
les cartes de pain, reveilleraient des souvenirs nefastes, des associations d'idees et des 
soup£ons qui se tourneraient immediatement contre tout ce qu'entreprendrait le national- 
socialisme. Toute confiance dans le regime serait ainsi ruinee en peu de mois. 

- "Tout l'appareil de l'Etat repose, en derniere analyse, sur le besoin de securite du public et 
sur la confiance des petits epargnants et des menageres. Si l'on n'a pas su gagner la confiance 
des uns et des autres, il n'y a pas de gouvernement qui puisse tenir." 

Le secret de la domination des masses 

C'est ainsi qu'a propos des affaires de Dantzig, Hitler me fit tout un expose sur l'art de 
gouverner, qu'il reduisait a l'art de conduire les masses. 

Il devinait, avec une intuition infaillible, me dit-il, les sentiments de la foule, ce qu'on pouvait 
lui demander et ce qu'il etait dangereux de lui dire. C'etait la , assurait il, un don qu'on avait 
ou qu'on n'avait pas. Il l'avait de naissance, a un tel degre que personne ne pouvait lui en 
remontrer. Mais, le don ne suffisait pas. Il fallait encore avoir la maitrise absolue de tous ses 
moyens. La conduite des masses etait un art, au sens le plus strict du mot. Comme dans les 
autres arts, la virtuosite ne pouvait s'acquerir que par un travail acharne: "Mes adversaires 
m'ont regarde avec dedain. Ils se sont demande, pleins de jalousie: Comment cet homme 
obtient-il ses succes aupres des foules ? Ces socialistes, ces communistes consideraient que la 
masse etait leur monopole. Ils detenaient les salles de reunion, et ils etaient les maitres de la 
rue. Et voila que subitement un homme est venu et qu'aussitot un grand mouvement populaire 
est ne. Etait-ce affaire de chance, ou defaut de jugement du cote des masses ? J'en demande 
pardon a ces messieurs: ils se trompent. Nous y etions bien pour quelque chose, nous, nos 
efforts et notre technique. 

"Le manque d'esprit critique de la masse est certainement une explication, mais non pas dans 
le sens ou l'entendent nos marxistes et nos reactionnaires abrutis. La masse possede ses 
organes de critique. Ils fonctionnent simplement d'une autre maniere que chez l'individu. La 
masse est comme un animal qui obeit a ses instincts. Pour elle, la logique et le raisonnement 
n'entrent pas en ligne de compte. Si j'ai reussi a declencher le mouvement national le plus 
puissant de tous les temps, cela tient a ce que je n'ai jamais agi en contradiction avec la 
psychologie des foules ni heurte la sensibilite des masses. Cette sensibilite peut etre primitive, 
mais elle a le caractere permanent et irresistible d'une force de la nature. Lorsque la masse a 
fait une dure experience, comme celle de l'epoque des cartes de pain et de l'inflation, il lui est 
desormais impossible de l'oublier. La masse ne possede qu'un appareil intellectuel et sensoriel 
tres simple. Tout ce qu'elle ne parvient pas a cataloguer la trouble. Ce n'est qu'en tenant 
compte des lois naturelles, que je suis capable de la dominer. On m'a reproche de fanatiser la 
masse, de l'amener a un etat extatique. Le conseil des psychologues subtils est qu'il faut 
apaiser les masses, qu'il faut les maintenir dans un etat d'apathie lethargique Non, Messieurs, 
c'est exactement le contraire qu'il faut. Je ne puis diriger la masse que lorsque je l'arrache a 
son apathie. La masse n'est maniable que lorsqu'elle est fanatisee. Une masse qui reste 



apathique et amorphe est le plus grand danger pour une communaute politique quelle qu'elle 
soit. L'apathie est, pour la masse, une des formes de la defense. Elle est un repli provisoire, un 
sommeil de forces qui eclateront subitement en action et en reactions inattendues. L'homme 
d'Etat qui n'intervient pas immediatement, lorsqu'il voit les masses devenir apathiques, merite 
de passer en Haute Cour. 

"J'ai fanatise la masse pour en faire l'instrument de ma politique. J'ai reveille la masse. Je l'ai 
forcee a s'elever au-dessus d'elle-meme, je lui ai donne un sens et une fonction. On m'a 
reproche de reveiller dans la masse les instincts les plus bas. Ce n'est pas cela que je fais. Si je 
me presente devant la masse avec des arguments raisonnables, elle ne me comprend pas; mais 
quand j'eveille en elle des sentiments qui lui conviennent, elle suit immediatement les mots 
d'ordre que je lui donne. Dans une assemblee de masse, il n'y a plus de place pour la pensee. 
Et, comme j'ai precisement besoin de creer une telle ambiance, parce qu'elle me donne seule 
la certitude que mes discours produiront leur effet maximum, je fais rassembler dans mes 
reunions le plus grand nombre possible d'auditeurs de toutes sortes et les contrains a se fondre 
dans la masse, qu'ils le veuillent ou non: des intellectuels, des bourgeois aussi bien que des 
ouvriers. Je brasse le peuple et je ne lui parle que lors qu'il est petri en une seule masse." 
Hitler reflechit quelques instants, puis il reprit: "J'ai la conviction intime que, dans l'art 
d'influencer les masses, personne ne peut rivaliser avec moi, meme pas Goebbels. Ce qu'on 
peut obtenir par le calcul et la ruse, c'est le domaine de Goebbels. Mais la vraie domination 
des masses n'est pas une chose qui s'apprenne. Et, notez bien que plus la masse est 
nombreuse, plus il est facile de la diriger. Plus riche est le melange des ingredients humains, 
paysans, ouvriers, fonctionnaires, plus l'amalgame prend le caractere typique d'une masse 
desindividualisee. Rien a faire avec des reunions limitees de gens cultives, de representants 
d'interets professionnels ou autres: ce qu'aujourd'hui vous obtiendrez d'eux par une 
demonstration logique, sera detruit demain par une argumentation diametralement opposee. 
Mais ce que vous dites au peuple, lorsqu'il forme une masse, alors qu'il se trouve dans un etat 
receptif de devouement fanatique, cela s'imprime et demeure comme une suggestion 
hypnotique; c'est une impregnation indestructible qui resiste a n'importe quelle argumentation 
raisonnable. Mais prenez garde: de meme qu'il existe des nevroses individuelles auxquelles le 
medecin n'ose pas toucher, de meme on trouve dans la masse des complexes qu'on n'a jamais 
le droit de reveiller. Au nombre de ces tabous, il faut compter tout ce qui peut evoquer les 
mots dangereux d'inflation et de cartes de pain. Je peux exiger tranquillement de la masse des 
privations bien plus penibles, mais il faut que je lui procure en meme temps les suggestions 
emotives qui lui permettront de les supporter. Comment pourrais-je jamais songer a conduire 
plus tard une guerre si je plonge des maintenant les masses dans cet etat d'apathie ou elles 
etaient en 1917 et 1918 ? 

Il y eut un silence que je rompis en demandant si le parti n'avait pas pour fonction de tout 
expliquer a la masse, ou, plus exactement, aux individus pris en dehors de la masse. 

- "Non!" repondit Hitler. "Sans doute, on peut essayer pour un certain temps la propagande 
individuelle. Mais, aux heures critiques la masse se cree partout, dans la rue, a l'usine, chez le 
boulanger, dans le metropolitan!, partout ou dix ou douze personnes se trouvent reunies. Elle 
reagit en tant que masse, et les raisonnements ni les exhortations ne comptent plus. Tout le 
poids de la masse pese sur le parti et le parti lui-meme est un facteur de la masse." 

Hitler en vint ensuite a la question connexe, mais tout a fait differente, comme il le souligna, 
de la domination de l'adversaire par la propagande. Il fallait se garder la de toute confusion. 

La maitrise des masses etait un probleme extremement important, mais la destruction de 



l'adversaire en etait un autre. Ces deux problemes comportaient d'ailleurs un element 
commun: On devait eviter, dans un cas comme dans l'autre, tout ce qui etait argumentation et 
refutation d'opinions etrangeres, tout ce qui laissait place a la discussion et au doute. Mais la 
propagande a l'etranger avait un tout autre but que la suggestion des masses allemandes: "La 
domination est toujours l'imposition d'une volonte superieure a une volonte plus faible. 
Comment fais-je pour imposer ma volonte a l'adversaire ? Je commence par briser et paralyser 
d'abord la sienne. Je le trouble et le conduis a douter de lui-meme." Pour mieux se faire 
comprendre il comparerait la transmission de la volonte a un phenomene physico-biologique. 
Des corps etrangers penetraient dans le systeme circulatoire de l'adversaire, s'y fixaient, 
provoquaient des etats morbides, aboutissant en fin de compte a briser la resistance du patient. 
Quant a la toxine accessoire du terrorisme, elle agissait non par effet direct, mais en 
multipliant les ravages de l'infection primaire et en ebranlant definitivement la resistance 
vitale. 

Hitler en revint ainsi aux perspectives de la prochaine guerre. Les principes qu'il venait 
d'enoncer s'appliquaient exactement a la preparation psychologique d'une guerre oil 1 on 
emploierait surtout les armes invisibles. II en rassemblait tout un arsenal dont la revelation 
surprendrait l'univers. La propagande ennemie de la derniere guerre apparaitrait comme un 
jeu d'enfants, comparee aux methodes qu'il tenait en reserve. II ne menerait jamais une guerre 
par une action exclusivement militaire. II ne tenait pas du tout pour certain qu'il fallait en 
venir a une guerre sanglante; mais meme dans ce cas il comptait sur l'aneantissement par 
surprise de ses adversaires, auxquels il serait en mesure d'imposer sa volonte au beau mi lieu 
des operations. 

Les vues d'Hitler sur ce qu'on appelle aujourd'hui "la guerre psychologique", etaient connues 
des inities. C'etait en somme l'application dans un autre domaine du systeme qui lui avait 
reussi pour la conquete du pouvoir. Cette methode qui consistait a vaincre l'ennemi par 
l'intoxication morale et la paralysie etait l'invention la plus personnelle d'Hitler. Il pouvait 
pretendre a bon droit que cette innovation tactique s'appuyait sur une immense experience 
psychologique et un travail d'adaptation d'une incroyable minutie. Il revenait toujours sur 
l'excellence de sa methode et il en faisait propager les principes par ses Gauleiter jusque dans 
les moindres recoins du Reich. 

- "Faites ce que vous voudrez", me dit Hitler en me congediant, "mais ne me parlez plus de 
devaluation ni d'inflation. D'ailleurs la masse ne fait aucune distinction entre l'une et l'autre." 

Magie noire et Magie blanche 

Un jour que le Fiihrer etait d'humeur accueillante, une femme de son entourage, qui ne 
manquait pas d'esprit, se risqua a lui donner un avertissement: "Mon Fiihrer, dit-elle, ne 
choisissez pas la magie noire. Vous avez, aujourd'hui encore, le choix libre entre la magie 
blanche et la magie noire. Mais des l'instant ou vous vous serez decide pour la magie noire, 
elle ne sortira plus jamais de votre destin. Ne choisissez pas la voie mauvaise du succes rapide 
et facile. Vous avez encore, ouverte a vos pas, celle qui conduit a l'empire des esprits purs. Ne 
vous laissez pas detourner de ce bon chemin par des creatures liees a la boue, qui vous 
derobent votre force creatrice. 

Ce langage mystique ne deplaisait pas a Hitler, du moins a certains moments. Ses familiers le 
savaient; ils usaient de cet enrobement pour lui faire accepter certaines medecines. Cette 
femme intelligente exprimait, a sa maniere, les apprehensions qui preoccupaient toute 



personne en contact avec Hitler: chacun se rendait compte qu'il s'abandonnait a des influences 
malefiques dont il n'etait plus le maitre. Alors qu'il se croyait encore l'arbitre de son propre 
destin, il s'etait deja laisse prendre dans une sorte d'envoutement satanique dont il ne pouvait 
plus se degager. Au lieu d'un homme qui s'elevant d'une etape a l'autre, se purifiait 
graduellement des mauvais souvenirs d'une jeunesse douteuse, qui se liberait de sa gangue et 
s'effor§ait de devenir meilleur, on voyait au rang supreme une sorte de possede, de maniaque, 
chaque jour plus absorbe dans son idee fixe, plus completement esclave et impuissant, la proie 
de puissances qui s'etaient emparees de lui et qui ne le lacheraient plus jamais. Hitler aurait-il 
encore pu s'engager dans une autre voie ? Un grand nombre d'entre nous, qui le connaissions 
bien, s'obstinaient a le penser. Beaucoup esperaient encore un changement sans se rendre 
compte qu'il etait deja trap tard. L'obstacle qui bloquait sa route, ce n'etaient pas seulement les 
hommes avec lesquels il s'etait eleve qui s'accrochaient a lui comme le poids d'un passe 
trouble. Hitler, en ne les rejetant pas dans les bienheureuses tenebres d'ou ils avaient emerge, 
avait sans aucun doute commis une faute qui a pese sur toute la suite de son destin. Combien 
de bonnes volontes n'y avait-il pas dans le parti ? Quelles forces se seraient mises a la 
disposition d'Hitler s'il s'etait debarrasse de tous ces gangsters qui montaient la garde autour 
de lui! Mais ce n'etait pas seulement une question d'entourage. La cause profonde de sa course 
a l'abime, c'etait sa faiblesse de volonte. C'est une illusion de croire qu'Hitler est un grand 
volontaire. Au fond de son etre, il est veule et apathique. Il a besoin d'excitations nerveuses 
pour sortir de sa lethargie chronique et se rendre capable d'actions brusques et violentes. Il a 
choisi deliberement la pente facile, il s'est laisse glisser, il s'est livre aux forces qui 
l'entrainaient vers la chute. 

Certains de ses propos montraient qu'il avait tout de meme une idee assez exacte de la mission 
utile qu'il eut pu remplir. Mais ces velleites n'etaient qu'une sorte de fuite dans un monde 
irreel ou il cherchait des raisons de se relever dans sa propre estime. 

Hitler ne voulait pas etre un dictateur. Mais il n'etait pas non plus un baton flottant sur l'eau, il 
savait toujours marcher avec les gros bataillons. Il avait lui-meme repete cent fois qu'on 
devait toujours choisir comme adversaire le plus faible et comme allie, le plus fort. Si vulgaire 
que fut cette maxime, il croyait qu'elle contenait la substance de toute action politique. Il y a 
une chose qu'Hitler n'a jamais faite: il ne s'est jamais mis en opposition avec ses Gauleiter, 
avec ces hommes dont chacun separement etait dans sa main, mais qui, reunis, le tenaient 
captif. Il a toujours su manoeuvrer pour avoir, en cas de conflit, la majorite de son cote. Le 
secret de sa domination etait de pressentir comment se prononcerait la majorite de ses 
Gauleiter et d'opter d'avance pour l'avis du plus grand nombre, avant que personne n'eut pris 
la parole. De la sorte, il avait toujours raison et l'opposition etait toujours dans son tort. Ses 
Gauleiter veillaient jalousement sur leurs prerogatives. Ils formaient un cercle extremement 
ferme et se defendaient avec une unanimite brutale contre toute tentative de limiter leur 
omnipotence. Hitler dependait d'eux. Et ce n'est pas d'eux seulement qu'il dependait. 

Hitler n'etait pas un dictateur. Il se laissait pousser par des forces exterieures souvent meme 
contre sa propre conviction. C'est la somme de ces forces qui le poussait en avant. Et c'est 
ainsi que sa politique s'est developpee dans un sens bien different de ses conceptions 
primitives. Il additionnait ces forces et en faisait le numerateur de la fraction dont il etait lui- 
meme le denominateur. Sans doute, il conservait la tete, mais en perdant sa liberte de 
decision. 


Mes relations personnelles avec le parti etaient devenues impossibles. Apres mon retour de 
Geneve, le parti emit la pretention de supprimer la constitution de Dantzig, d'ouvrir la lutte 



pour se liberer de la tutelle de Geneve et de pratiquer une politique extremiste vis-a-vis de la 
Pologne. Comme introduction a cette lutte, on me demanda de faire emprisonner un certain 
nombre de pretres catholiques, de dissoudre le parti socialiste et de prendre des mesures de 
rigueur contre la population juive. Je refusals. De mon cote, j'exigeais une devaluation 
immediate du gulden et l'elargissement du gouvernement, de fa§on a faire face aux 
repercussions de la mauvaise politique financiere. Je demandais l'arbitrage d'Hitler. 

Hitler etait alors enferme dans sa villa d'Obersalzberg et il etait impossible de lui parler. Je 
restais done a Berlin pour l'attendre. J'avais esquisse dans un memoire les grandes lignes de la 
seule politique possible pour Dantzig. Puisque j'etais prive de l'appui du parti, j'essayais de 
faire parvenir ce memoire a Hitler par l'entremise de von Neurath, et en le priant de 
m'accorder une audience. Neurath etait a la chasse au chamois. La question ne l'interessait 
pas. Proteger un homme "compromis" ne pouvait que lui attirer des ennuis. Alors je tentais 
d'interesser a ma cause le secretaire d'Etat von Bulow. II me fit toutes sortes de belles 
promesses. Mais je savais que ma politique n'avait de chance de reussir que si j'approchais 
Hitler avant le Gauleiter de Dantzig. 

Je ne sais si mon memoire est jamais venu entre les mains d'Hitler. S'il l'a re§u, il ne l'a 
certainement pas lu. Hitler ne lisait aucun rapport ni aucun document. Lammers aurait pu lui 
en parler. Mais Forster, le Gauleiter de Dantzig, m'avait devance. Il trouva acces a 
l'Obersalzberg. 

Hitler capitula devant son Gauleiter. Il ne me laissa pas defendre moi-meme mon projet. La 
route m'etait desormais tracee: je pris ma retraite. 

Hitler m'avait frequemment temoigne sa bienveillance. Au cours de nos conversations, il 
m'avait dit bien des choses qu'il tenait cachees a plusieurs de ses Gauleiter. Mais il ne pouvait 
pas se debarrasser des liens qui l'attachaient a ses premiers compagnons de lutte. Il s'etait 
remis entre leurs mains. Il ne lui etait pas possible de donner raison a quelqu'un contre ses 
Gauleiter. A Berlin, on ne reconnaissait pas encore cette situation. Pendant longtemps encore, 
on s'est fait dans la capitale les memes illusions que je m'etais faites a Dantzig: on s'imaginait 
toujours qu'on pourrait separer Hitler de son entourage et lui ouvrir ainsi la voie d'une 
politique plus saine et plus stable. L'opinion des milieux responsables, a Berlin, etait qu'on 
accomplissait un devoir patriotique en faisant preuve de perseverance et en "occupant la 
position". Tout cela a ete peine perdue. L'un apres l'autre, ces patriotes ont perdu l'influence 
qu'ils croyaient avoir et ont capitule devant la camarilla de gangsters qui entourait Hitler. Ils 
ne sont plus aujourd'hui que des "techniciens" qu'on meprise et dont les avis n'ont plus aucun 
poids. 

Je pris pension a cette epoque, - c'est-a-dire a l'automne de 1934, - en attendant la decision 
d'Hitler, dans un "hospice" chretien de Berlin car l'hotel ou je descendais habituellement etait 
trap espionne a mon gout. J'appris qu'on avait songe a me transporter dans un sanatorium 
suspect des environs de Berlin. On pretendait que j'etais malade. Je savais ce qui m'attendait 
dans cette "maison de sante": je n'en serais jamais sorti. J'avais essaye tout ce qui etait 
humainement possible. J'avais fait savoir a quelques-unes des personnes les plus influentes de 
Dantzig, notamment aux representants des grands interets economiques, quel danger les 
mena§ait et je leur avais demande de m'aider en redigeant une petition collective ou ils 
rassembleraient, au sujet de la gabegie du parti, la documentation et les plaintes qu'ils 
m'avaient si souvent apportees eux memes. Pour enlever a la lutte que je menais en faveur 
d'une politique raisonnable tout caractere odieux, il etait indispensable qu'elle prit une forme 



plus large que celle d'une rivalite de personnes dans le monde dirigeant. Mais dans la Ville 
libre de Dantzig, il n'y avait plus trace de l'esprit hanseatique ni de la fiere independance des 
siecles passes. Chacun des hommes que j'avais pressentis se refusa a compromettre sa 
miserable petite existence. Chacun eut peur de miser sur le mauvais cheval. Ce manque de 
caractere de la bourgeoisie allemande devait sceller le sort de l'Allemagne. Hitler n'a prononce 
peut-etre qu'un seul verdict conforme au sens de l'histoire: la dissolution de la bourgeoisie 
allemande, qui n'a jamais depasse les classes primaires de l'education politique du sentiment 
et n'a jamais su prendre conscience de sa propre valeur. 

Un appui me vint d'un autre cote. Tous les adversaires possibles de mon successeur eventuel 
vinrent me trouver et m'offrirent leur concours. Ils cherchaient la une occasion de se mettre au 
premier plan. Ils me conseillerent, au lieu de partir en guerre contre l'homme de confiance 
d'Hitler, de tomber sur d'autres adversaires, de fa§on a me remettre en selle. C'etait une 
tactique typiquement nationale-socialiste. Ces gens ne voyaient les choses que sous le seul 
aspect d'une lutte pour conserver des positions et pour abattre des rivaux. Dans un autre 
milieu encore, on m'aurait vu sans deplaisir debarrasser Dantzig de la domination du parti: je 
veux parler de la Reichswehr. Un general tres connu m'encouragea a "dissiper le cauchemar" 
et a donner un exemple que suivrait peut-etre l'Allemagne. II me suggera que je pouvais 
expulser le Gauleiter comme etranger indesirable, faire incarcerer les braillards du parti, 
constituer un nouveau gouvernement provisoire, etabli sur des bases elargies et armer les 
syndicats, dont je pourrais faire une sorte de milice qui m'assurerait l'appui du monde ouvrier. 
II y avait la une chance a courir; mais il m'aurait fallu des appuis plus larges. Je ne pouvais 
pas non plus a la fois defendre la constitution et faire un coup d'Etat. De toutes fa§ons, je 
savais qu'au bout de quelques semaines je devrai faire face a la catastrophe financiere, car il 
n'etait pas possible de maintenir notre devise sans l'appui du Reich. A cette epoque, le 
national-socialisme ne pouvait etre chasse de Dantzig que par les voies legales. La chose 
aurait pu arriver six mois plus tard. Malgre les actes de terrorisme du parti, les nouvelles 
elections donnerent a peine un peu plus de la moitie des voix au national-socialisme. La 
S.D.N. aurait pu annuler les elections pour manoeuvres illegales et ordonner un nouveau 
scrutin. Le resultat aurait ete une victoire ecrasante de l'opposition. Mais l'occasion fut 
manquee. 

Au fond, tous ces projets n'etaient que des reves. La fatalite allemande devait suivre son 
cours, qu'on pouvait aisement prevoir, quand on connaissait les donnees du probleme, et 
surtout les facteurs personnels. Hitler evita de prendre une decision. Von Neurath m'expliqua 
que le Liihrer "n'avait pas de pouvoir a Dantzig", Etat independant dans les affaires duquel il 
ne pouvait intervenir. C'est avec cette pauvre defaite qu'Hitler se debarrassa de la 
responsabilite genante d'une decision. 

Malade, en proie a la fievre, je restais enferme dans mon "hospice" de Berlin, completement 
isole, m'attendant a chaque instant a etre supprime par les sbires d'Himmler. Le sombre avenir 
de l'Allemagne, dont nous etions tous plus ou moins responsables, pesait sur moi d'une 
maniere insupportable. Dans mon desespoir, j'eus recours a l'Evangile qu'on trouve sur toutes 
les tables de nuit des hospices allemands. Je le feuilletais et mon premier regard tomba sur 
cette parole consolante: 

"Ils ne continueront pas toujours, car leur folie devient evidente a tout le monde." 

L'apocalypse du nouveau Messie 



Magie noire ou blanche: que signifient ces refuges que cherche Hitler, cette fuite periodique 
des realties ? Hitler est le type du deracine primaire, souffrant de toutes les lacunes d'une 
education superficielle, qui juge et condamne hativement et sans la moindre parcelle de ce 
respect qu'eprouvent devant les choses obscures les ames de meilleure qualite. II appartient a 
cette categorie d'Allemands mediocres, desherites de toute tradition, qui se jettent sur la 
premiere chimere venue et s'y cramponnent par peur du vide. Au fond, tout Allemand a un 
pied dans l'Atlantide oil il cherche une meilleure patrie et un plus riche patrimoine. Cette 
double nature des Allemands, cette faculte de dedoublement qui leur permet a la fois de vivre 
dans le monde reel et de se projeter dans un monde imaginaire, se revele tout specialement 
dans Hitler et donne la clef de son socialisme magique. Tous les ambitieux mediocres, tous 
ceux dont les aspirations n'ont pas trouve satisfaction, et qui naguere se faisaient nudistes, 
vegetariens, edeniens, ennemis de la vaccination, anticlericaux fanatiques, biosophes, ces 
reformateurs de tout poil qui erigeaient leurs marottes en systemes ou fondaient des religions 
de bazar, tous ces devoyes s'entassent maintenant avec enthousiasme dans la nacelle du 
gigantesque ballon nazi, pour tenter de monter plus haut qu'ils n'avaient pu le faire dans leurs 
conventicules. C'est le romantisme rabougri, la vanite refoulee, le fanatisme haineux de ces 
petits sectaires qui anime le grand fanatisme collectif du parti nazi et le maintient en vie 
comme une promesse d'assouvissement. Pour tous les rates et les desherites des pays 
allemands, le national-socialisme est une sorte de conjuration magique. Hitler lui-meme n'est 
que le premier d'entre eux, le grand pretre ou le pape de la nouvelle religion secrete. 

Rechauffe de cette adulation et entoure de ce culte imbecile, il n'est pas eloigne de croire, a 
certaines heures, qu'il est, en effet, doue de pouvoirs surhumains. Mais des qu'il descend de la 
tribune ou revient de ses courses solitaires dans les montagnes, il retombe dans I'abattement et 
la lethargie, incapable de tout courage et de toute decision. Il lui faut alors des interlocuteurs, 
des auditeurs qui l'excitent a parler et a se prouver a lui-meme qu'il n'est pas encore au bout de 
ses forces. 

J'ai ete souvent, comme tant d'autres, l'auditeur dont Hitler s'emparait pour se convaincre lui- 
meme. C'est ainsi qu'il m'a revele, par fragments, sa "philosophic", ses vues generates sur la 
morale, la destinee humaine et le sens de l'histoire. C'etait du Nietzsche mal digere et plus ou 
moins amalgame avec les idees vulgarisees d'une certaine tendance "pragmatiste" de la 
philosophic contemporaine. Hitler m'exposait tout cela avec les gestes d'un prophete et d'un 
genie createur II semblait convaincu d'exprimer des idees qui lui etaient personnelles. Il n'en 
connaissait pas l'origine il pensait ne les devoir qu'a ses meditations solitaires dans les 
montagnes. Voici quelques-unes de ces revelations que j'ai notees comme des aphorismes en 
les degageant de leur contexte: 

"Nous sommes a la fin du siecle de la raison, la souverainete de l'esprit est une degradation 
pathologique de la vie normale." 

"Il y a eu les temps antiques. Il y a notre mouvement. Entre les deux, l'age moyen de 
l'humanite, le moyen age, qui a dure jusqu'a nous et que nous alio ns clore." 

"Les Tables de la Loi du Sinar ont perdu toute valeur." 

"La conscience est une invention judarque; c'est, comme la circoncision, une mutilation de 
l'homme." 


Il n'y a pas de verite, ni dans le sens moral, ni dans le sens scientifique. 



"L'idee d'une science libre, independante de l'utilite, ne pouvait surgir qu'a l'epoque du 
liberalisme. Cette idee est absurde." 


"La science est un phenomene social, et comme tous les phenomenes sociaux, elle n'a pour 
limites legitimes que le profit ou le dommage qu'elle apporte a la communaute." 

"Avec le slogan de la science objective, la corporation des professeurs a voulu simplement se 
liberer de la surveillance necessaire des pouvoirs publics." 

"Ce qu'on appelle la crise de la science n'est rien d'autre que la mauvaise conscience des 
savants. La question prealable a toute activite scientifique est de savoir qui veut savoir. II 
n'existe done jamais que la science d'un groupe humain defini dans une epoque definie. II y a 
tres certainement une science nordique et une science nationale-socialiste, qui doivent se 
trouver en opposition avec la science judeo-liberale, laquelle ne remplit plus son role, et se 
detruit elle-meme." 

"On n'approche le mystere du monde que dans l'exaltation des sentiments et dans faction. Je 
n'aime pas Goethe; mais je suis pret a lui pardonner beaucoup a cause de cette seule phrase: 
"Au commencement etait faction.". Seul l'homme qui agit peut apprehender le sens du 
monde. L'homme emploie mal sa raison. Elle n'est pas la source de je ne sais quelle dignite ou 
superiorite individuelle, mais simplement une arme dans la lutte pour la vie. L'homme est fait 
pour agir. Contempler l'univers, speculer sur le passe, comme font tous les intellectuels, e'est 
se rayer soi-meme du registre des vivants et se compter parmi les morts." 

"Tout acte a son sens, meme le crime." 

"Toute passivite, toute persistance est contraire au sens de la vie. De la sort le droit divin 
d'aneantir tout ce qui dure." 

"Le mot meme de "crime" est une survivance d'un monde passe. Je ne distingue qu'activite 
positive et activite negative. N'importe quel crime, dans le vieux sens du mot, est encore un 
acte de plus grande valeur que l'immobilite bourgeoise. Un acte peut etre negatif du point de 
vue de l'interet commun. II faut alors l'empecher. Du mo ins, e'est encore un acte." 

"Mefions-nous de l'esprit, de la conscience, et fions nous a nos instincts. Revenons a 
l'enfance, refaisons nous une naivete." 

"On nous jette l'anatheme comme a des ennemis de l'esprit. Eh bien, oui, e'est ce que nous 
sommes. Mais dans un sens bien plus profond que la science bourgeoise, dans son orgueil 
imbecile, ne f a jamais reve." 

"Je remercie mon destin de ce qu'il m'a epargne les oeilleres d'une education scientifique. J'ai 
pu me tenir libre de nombreux prejuges simplistes. Je m'en trouve bien aujourd'hui. Je juge de 
tout avec une impartialite monumentale et une ame de glace." 

"La Providence m'a designe pour etre le grand liberateur de l'humanite. J'affranchis l'homme 
de la contrainte d'une raison qui voudrait etre son propre but; je le libere d'une avilissante 
chimere qu'on appelle conscience ou morale, et des exigences d'une liberte individuelle que 
tres peu d'hommes sont capables de supporter." 



"A la doctrine chretienne du primat de la conscience individuelle et de la responsabilite 
personnelle, j'oppose la doctrine liberatrice de la nullite de l'individu et de sa survivance dans 
l'immortalite visible de la nation. Je supprime le dogme du rachat des hommes par la 
souffrance et par la mort d'un Sauveur divin et propose un dogme nouveau de la substitution 
des merites: le rachat des individus par la vie et l'action du nouveau legislateur-Fuhrer, qui 
vient soulager les masses du fardeau de la liberte." 

De telles phrases, prononcees avec T autorite du Fiihrer et dans le decor de sa vie quotidienne, 
faisaient a l'interlocuteur l'impression de revelations profondes. Hitler etait d'ailleurs encore 
plus convaincu de sa propre originalite. II ressentait comme une injure et une atteinte a sa 
grandeur tout rappel de doctrines anterieures qui lui auraient fraye la voie. II ignorait, comme 
tous les autodidactes, que certaines idees sont "dans l'air" et hantent beaucoup de cerveaux 
dans une meme epoque. Ce qui etait vrai, en dehors de cette espece de jalousie qu'il eprouvait 
a l'egard de toute concurrence intellectuelle, c'est que personne ne pouvait rivaliser avec lui 
pour tirer de doctrines devenues banales des consequences radicales et revolutionnaires. II ne 
faisait d'ailleurs qu'esquisser sa "revolution"; il en gardait pour lui les dernieres perspectives, 
il se plaisait a entretenir une crainte universelle du Surhomme qu'il croyait etre. Mais 
l'impression qu'emportait l'auditeur apres ces demi-confidences, c'est qu'Hitler s'approchait 
dangereusement de la limite que Nietzsche avait lui-meme franchie lorsqu'il s'etait annonce 
comme le nouveau Dionysos et l'incarnation de l'Antechrist. 

Divagations Wagneriennes, ou Parsifal au pouvoir 

Hitler refusait d'admettre qu'il eut des precurseurs. Il ne faisait d'exception que pour Richard 
Wagner. 

Il me demanda un jour si j'avais ete a Bayreuth. Je lui dis que, dans ma jeunesse, j'avais aime 
passionnement la musique, que j'avais ete de nombreuses fois a Bayreuth, et que du reste, 
j'avais fait de serieuses etudes musicales a Munich. J'etais un eleve de Thuille. 

Hitler me repondit qu'il pensait a autre chose qu'a la musique. Lui aussi, connaissait Thuille et 
les neo-romantiques. Leur musique etait convenable, sans plus. Mais aucun de ces epigones 
ne savait ce que Wagner etait en realite. Hitler ne pensait pas uniquement a son genie musical, 
mais a toute la doctrine wagnerienne de la culture germanique, doctrine revolutionnaire 
jusque dans le moindre detail. Est-ce que je savais, par exemple, que Wagner avait attribue 
pour une grande part, la decheance de notre culture a l'alimentation carnee ? Si lui, Hitler, 
s'abstenait personnellement de manger de la viande, c'etait sans doute pour de plus amples 
raisons, mais en premier lieu a cause des objections de Wagner, qu'il considerait comme 
absolument fondees. Une bonne part de la decadence allemande provenait des ventres 
ballonnes, de la constipation chronique, de l'intoxication des humeurs, de l'ivresse. Il 
s'abstenait de viande, d'alcool et de l'immonde tabac, non seulement pour des raisons 
hygieniques, mais aussi par conviction raisonnee. Malheureusement, le monde n'etait pas mur 
pour une purification generale. Wagner avait eu la revelation, il avait ete l'annonciateur du 
destin tragique de Thomme allemand. Il n'etait pas seulement un musicien et un poete. Il etait 
surtout la plus grande figure de prophete que le peuple allemand ait jamais possedee. Lui, 
Hitler, etait tombe de bonne heure, soit par hasard, soit par predestination, sur les doctrines de 
Wagner. Avec une exaltation presque morbide, il avait constate que tout ce qu'il avait lu dans 
1 ’oeuvre de ce grand esprit, correspondait a des idees intuitives qui sommeillaient, pour ainsi 
dire, au plus profond de sa propre conscience. 



- "Le probleme est le suivant: comment peut-on arreter la decheance raciale ? Faut-il s'en 
tenir aux idees du comte de Gobineau ? Nous en avons tire les consequences politiques: 
jamais plus d'egalite, jamais plus de democratic! Mais, doit-on laisser la masse du peuple 
suivre sa pente, ou faut-il l'arreter ? Faut-il creer une elite de veritables inities ? Un ordre ? 
Une confrerie de Templiers pour la garde du Saint Graal, du receptacle auguste ou se 
conserve le sang pur ?" 

Hitler reflechit un instant: "II nous faut d'ailleurs comprendre Parsifal dans un sens bien 
different de l'interpretation courante, par exemple celle que donne ce pauvre diable de 
Wolzogen. Derriere l'affabulation exterieure, le bric-a-brac de sacristie, la fantasmagorie 
pseudo-chretienne du Vendredi-Saint, il transparait quelque chose de profond et de grand. Ce 
n'est pas la religion de la pitie qui s'y trouve glorifiee, selon l'evangile neo-chretien de 
Schopenhauer; c'est le culte du sang noble et precieux, du pur et rayonnant joyau autour 
duquel s'est groupee la confrerie des preux et des sages. Le roi Amfortas souffre d'un mal 
incurable: la corruption du sang. Parsifal, le heros ignorant mais pur, doit choisir entre les 
voluptes du jardin de Klingsor, qui symbolise les debauches de la civilisation corrompue, et 
l'austere service des chevaliers qui veillent sur le sang pur, source mystique de toute vie. C'est 
notre drame a nous tous. Nous sommes tous atteints de cette peste du sang, tous souilles de la 
contamination des races. Quelle est pour nous la voie de la guerison, de 1 expiation ? Prenez 
garde que la pitie par laquelle on arrive a l'initiation, n'a de vertu que pour celui qui est 
corrompu, qui est souille par l'impurete du sang. Et n'oubliez pas non plus que cette pitie ne 
connait qu'un seul traitement: laisser mourir le malade. La vie eternelle, que procure le Graal, 
est reservee aux seuls hommes de sang pur, aux seuls hommes nobles. Je connais a fond 
toutes les pensees de Wagner. Aux diverses etapes de ma vie, je reviens toujours a lui. Seule, 
une nouvelle aristocratic peut nous procurer le bienfait d'une culture nouvelle. Laissons 
tomber tout le decor poetique du drame wagnerien: il reste l'enseignement pratique de la lutte 
obstinee pour la selection et la renovation. Nous vivons a l'epoque historique de la separation 
des vilains et des nobles, du triage universel. Celui qui voit dans la lutte le sens meme de la 
vie, gravit progressivement les degres qui le conduisent a la chevalerie. Celui qui recherche le 
bien-etre dans la servilite, le repos et la securite, celui-la retombe, quelle que soit sa naissance, 
dans la masse qui n'a pas d'histoire, dans la masse deliquescente des esclaves qu'il faut laisser 
mourir avec ses rois, comme Amfortas." Hitler chantonna le leitmotiv de Parsifal "Instruit par 
la pitie, ignorant et pur..." 

- "Dans l'ordre naturel des choses, reprit Hitler, les classes sont superposees et non melees. 
Nous reviendrons a cette hierarchie, des que nous aurons pu supprimer les consequences du 
liberalisme. C'est en plein moyen age qu'a commence faction dissolvante du liberalisme sur 
les barrieres rigides qui, seules, permettaient la domination d'une aristocratic au sang pur. 
Cette destruction des plus hautes valeurs s'est poursuivie sans arret jusqu'a notre glorieuse 
epoque, ou nous avons vu les elements inferieurs des nations europeennes prendre le pouvoir, 
tandis que les elites tombaient en servage et en dependance." 

- "Vous voulez done, lui dis-je, ressusciter la feodalite ?" 

Hitler secoua la tete. "Renoncez done une bonne fois a ces ridicules comparaisons. Vous 
n'allez pas, je pense, mesurer notre revolution a l'echelle des siecles morts et des institutions 
perimees. Il faut avoir assez d'imagination pour se representer la grandeur des choses qui 
viennent. Ce qu'il faut retenir de ce que je vous ai dit, c'est qu'il suffit de rendre au sang noble 
la place qui lui revient pour que les peuples races reprennent aussi leur place au-dessus des 



autres. Vous en trouvez la preuve dans le succes de notre mouvement et la restauration de 
notre prestige." 


Je l'avais entendu dire, me semblait-il, que l'epoque du nationalisme politique etait passee. 
L'avais-je bien compris ? 

- "L'idee de nation a ete videe de toute substance J'ai du m'en servir au debut, pour des raisons 
d'opportunite historique. Mais, a ce moment deja, je savais par parfaitement qu'elle ne pouvait 
avoir qu'une valeur provisoire. Laissez la Nation aux democrates et aux liberaux. C'est une 
notion que nous devrons laisser tomber. Nous lui substituerons un principe plus neuf, celui de 
la race. Ce ne sont pas les peuples delimites par l'histoire qui serviront de materiaux pour la 
construction de l'ordre futur. Ce serait une entreprise futile que de vouloir reformer et corriger 
les frontieres ou les peuplements. II ne s'agira plus de la concurrence des nations, mais de la 
lutte des races: c'est la notion qu'il faut degager." 

A mes objections sur les difficultes qu'entrainerait pour 1'Allemagne cette conception qui 
hantait les idees courantes, Hitler repliqua: "Naturellement, je sais aussi bien que tous vos 
intellectuels, vos puits de science, qu'il n'y a pas de races, au sens scientifique du mot. Mais 
vous, qui etes un agriculteur et un eleveur, vous etes bien oblige de vous en tenir a la notion 
de la race, sans laquelle tout elevage serait impossible. Eh bien! Moi, qui suis un homme 
politique, j'ai besoin aussi d'une notion qui me permette de dissoudre l'ordre etabli dans le 
monde et d'opposer a l'histoire la destruction de l'histoire. Comprenez-vous ce que je veux 
dire ? II faut que je libere le monde de son passe historique. Les nations sont les materiaux 
visibles de notre histoire. II faut done que je brasse ces nations, que je les remoule dans un 
ordre superieur, si je veux mettre une fin au chaos d'un passe historique devenu absurde. Pour 
accomplir cette tache, la notion de race est tout a fait utilisable. Elle bouleverse les vieilles 
idees et ouvre des possibility de combinaisons nouvelles. En partant du principe de la nation, 
la France a conduit sa grande revolution au dela de ses frontieres. Avec la notion de la race, le 
national-socialisme conduira sa revolution jusqu'a l'etablissement d'un ordre nouveau dans le 
monde. 

"De meme qu'autrefois l'idee de nation avait quelque chose de revolutionnaire, par rapport 
aux Etats feodaux purement dynastiques et historiques, et de meme qu'elle a introduit le 
principe biologique du "peuple", de meme notre revolution est une etape nouvelle ou plutot 
l'etape definitive d'une evolution qui mene a la suppression de l'historisme et a la 
reconnaissance des valeurs purement biologiques. C'est ainsi que je propagerai dans toute 
l'Europe et dans le monde entier, la nouvelle methode d'elevage et de selection que prepare en 
Allemagne le national-socialisme. Le meme processus de destruction et de transformation se 
deroulera dans toutes les nations, si vieilles et si homogenes soient-elles. L'elite active des 
nations, c'est-a-dire l'elite combative, l'element nordique, reprendra la suprematie et fournira 
des maitres a tous ces boutiquiers, ces pacifistes, ces puritains et ces hommes d'affaires qui 
accaparent au aujourd'hui le pouvoir. II n'y aura pas de Dieu des Juifs pour proteger les 
democraties contre notre Revolution, qui sera le pendant exact de la grande Revolution 
fran§aise. Nous traverserons des temps difficiles. Je ferai moi-meme surgir les obstacles. 

Seule survivra la race la plus virile et la plus dure. Et le monde prendra un visage nouveau. 

Un jour viendra ou nous pourrons faire alliance avec les nouveaux maitres de l'Angleterre, de 
la France et de l'Amerique. Mais ils devront tout d'abord s'integrer dans notre systeme, pour 
collaborer volontairement avec nous a la transformation du monde. A ce moment, il ne restera 
plus grand chose, meme chez nous, en Allemagne, de ce qu'on appelle encore le nationalisme. 
Ce qu'il y aura, c'est une entente entre les hommes forts, parlant des langues differentes, mais 



tous issus de la meme souche, tous membres de la confrerie universelle des maitres et des 
seigneurs." 


Ecoute, Israel! 

II faut partir de cette doctrine du sang, pur ou impur, pour comprendre l'antisemitisme 
d'Hitler. Le Juif est un principe, le principe de l'impurete et du mal. Entre l'opinion d'Hitler, 
celle de Julius Streicher le Pornographe, et celle du simple membre des S.S. ou des S.A., il y a 
sans doute beaucoup de points communs, mais il y a surtout autant de divergences. Pour la 
majorite de la clique dirigeante, toute la doctrine raciale n'est rien d'autre qu'une "chimere 
d'Ado if". Elle voit dans l'elimination des Juifs une occasion de se faire la main pour le grand 
chambardement revolutionnaire. Ces gangsters peuvent traiter les Juifs comme ils auraient 
volontiers traite la bourgeoisie tout entiere. On peut dire aussi que les persecutions 
antisemitiques sont pour une bonne part le derivatif d'appetits revolutionnaires sur un objectif 
comparativement inoffensif. Pour Streicher, et pour ceux qui pensent comme lui, 
l'antisemitisme n'est pas seulement une affaire commerciale de premier ordre, il est aussi la 
satisfaction de leurs reves sadiques. On ne peut veritablement parler d'un antisemitisme 
profondement ancre dans la masse du peuple allemand. Il n'y a que des prejuges et des 
ressentiments superficiels. Selon mon experience la majorite des camarades du parti n'a 
jamais pris au serieux les mots d'ordre antisemites du national-socialisme. De toutes fagons, 
personne ne s'etait jamais attendu a des pogromes. Le l er avril 1933, quand les premieres 
persecutions methodiques contre les Juifs commencerent en Allemagne, je me trouvais a 
Dantzig oil rien de semblable ne s'etait passe. Quelques-uns de mes vieux camarades du parti 
me telephonerent chez moi et me dirent que si de telles atrocites se renouvelaient ou meme 
etaient introduites a Dantzig, ils etaient decides a quitter le parti. Ce n'est pas sous cet aspect 
qu'ils s'etaient representes la renovation de l'Allemagne. 

La reaction du peuple allemand aux pogromes de l'automne de 1938 montre jusqu'ou Hitler l'a 
mene en cinq ans et jusqu'a quel point il l'a avili. "Qu'est-ce que cela peut nous faire ? 
Detournez les yeux si cela vous fait horreur. C'est le destin des Juifs et non le notre!" Telle 
etait l'attitude des passants quand des etres humains a peine vetus, des vieillards, des malades, 
des femmes, furent pourchasses dans les rues. L'endurcissement du coeur et de la sensibilite, la 
peur qu'inspiraient les maitres tout-puissants avaient fait taire les sentiments naturels 
d'indignation devant un tel avilissement de l'homme. Mais l'antisemitisme n'en etait pas 
devenu plus populaire. Hitler, au contraire, a toujours cru au caractere malefique du peuple 
errant. A ses yeux le Juif est tout simplement le Mal. Il en a fait le martre du monde souterrain 
qu'il veut detruire. Il le voit comme on voit un mythe; il grandit l'ennemi pour se grandir lui- 
meme. Derriere cette attitude on peut decouvrir un sentiment primitif de haine personne lie et 
de vengeance qui eclate aux yeux de chacun. 

Mais qu'on cherche une explication dans la vie personnelle d'Hitler, qu'on refuse meme de le 
considerer comme un Aryen, au sens des lois raciales de Nuremberg, l'obstination furieuse de 
son antisemitisme ne devient intelligible que par la transfiguration mythique du Juif en un 
prototype du Mal. A tout prendre, cette vue d'Hitler se soutient dans une certaine mesure. Sa 
doctrine esoterique lui fait une obligation de professer a l'egard du Juif une haine 
metaphysique. Israel, le peuple elu du Dieu des esprits, devait fatalement etre represente 
comme l'ennemi mortel du nouveau peuple elu allemand, du peuple agenouille devant la 
nature divinisee, devant le nouveau Baal, le Taureau de la Fecondite. Un dieu a chasse l'autre. 
Derriere l'antisemitisme d'Hitler se deroule veritablement une guerre des dieux. Il va sans dire 
qu'il est seul a voir ainsi les choses. Les hommes du parti n'ont pas eu la moindre idee des 



perspectives fantastiques que leurs voies de fait et bastonnades ouvrent a l'esprit torture de 
leur maitre. 


En outre, le Juif emancipe de sa loi n'etait-il pas toujours et partout le representant de l'esprit 
individualiste, l'ennemi mortel du siecle a venir ? N'etait-il pas le prophete de la raison 
abhorree, le grand-pretre de cette science souveraine qui, d'apres Hitler, a detruit la vie au lieu 
de la creer ? Pouvait-il oublier que tout ce qu'il detestait le plus, le christianisme, la croyance 
au Sauveur, la morale, la conscience, la notion du peche venaient en droite ligne du 
judaisme ? Est-ce que dans la vie politique, le Juif n'etait pas toujours du cote de faction 
dissolvante et critique ? Hitler ne manquait pas de raisons pour justifier sa haine. II en etait 
comme possede, au point qu'il n'a jamais pu terminer une conversation sans eclater au moins 
une fois en imprecations contre les Juifs. II m'a expose un jour le fond de sa pensee. 

L'antisemitisme etait d'abord, a ses yeux, un excellent argument revolutionnaire. II en avait 
use frequemment avec succes et ne manquerait pas de s'en servir autant qu'il pourrait II y 
voyait, en outre, une menace efficace a l'adresse des petits bourgeois allemands trap endormis 
dans leur securite en meme temps qu'un mo yen de pression sur les stupides democraties. "Mes 
Juifs sont les meilleurs otages dont je dispose. La propagande anti-semitique est, dans tous les 
pays, une arme indispensable pour porter partout notre offensive politique. 

On verra avec quelle rapidite nous allons bouleverser les notions et les echelles de valeur du 
monde entier, uniquement par notre seule lutte contre le judaisme. D'ailleurs, les Juifs sont 
nos meilleurs auxiliaires. Malgre leur situation exposee, ils se melent partout, quand ils sont 
pauvres, aux rangs des ennemis de l'ordre et des agitateurs, et ils apparaissent en meme temps 
comme les detenteurs patents et jalouses de capitaux formidables. II est done facile de justifier 
la lutte contre les Juifs dans tous les pays, au moyen d'exemples populates que tout le monde 
comprendra. Des l'instant ou l'on a fait penetrer dans les cervelles le principe raciste en 
devoilant les mefaits des Juifs, tout le reste s'en suit tres rapidement. Pas a pas, on est alors 
conduit a la demolition du vieil ordre politique et economique et a se rapprocher des nouvelles 
idees de la politique biologique." 

L'antisemitisme etait done, poursuivit Hitler, la piece maitresse de son arsenal, un moyen de 
propagande et de combat dont l'effet etait irresistible. C'est pourquoi il avait laisse les mains 
libres a Streicher. Ce Streicher faisait d'ailleurs sa campagne d'une facon tres amusante et tres 
adroite. Oil allait-il chercher toutes ses idees ? Hitler attendait avec une veritable impatience 
chaque numero du "Sturmer". C'etait, disait-il, le seul journal qu'il prit la peine de lire de la 
premiere a la derniere ligne. Mais tout cela n'etait d'ailleurs qu'une preparation. Ce n'etait que 
le commencement d'une lutte impitoyable pour la suprematie mondiale. "Car c'est seulement 
entre ces deux forces que se deroule le combat pour la suprematie mondiale, entre ]es 
Allemands et les Juifs. Tout le reste n'est que mirages et neant. Israel se cache derriere 
l'Angleterre, derriere la France et derriere les Etats-Unis. Meme lorsque nous aurons chasse le 
Juif d'Allemagne, il restera toujours notre ennemi mondial." 

Je lui demandais s'il fallait deduire de ses paroles que la race juive devait etre totalement 
aneantie. 

- "Non, repondit Hitler, au contraire, si le Juif n'existait pas, il nous faudrait l'inventer. On a 
besoin d'un ennemi visible et non pas seulement d'un ennemi invisible." L'Eglise catholique 
ne se contentait pas, elle non plus, d'avoir le diable. Elle aussi avait besoin d'heretiques 
visibles pour conserver son energie combative. "Le Juif reside toujours en nous. Mais il est 



plus facile de le combattre sous sa forme corporelle que sous la forme d'un demon invisible. 
Le Juif etait l'ennemi de l'Empire romain, il l'etait meme deja de l'Egypte et de Babylone. 
Mais je suis le premier a entamer avec lui une guerre a mort. 

"D'ailleurs, les Juifs m'ont prete dans ma lutte un concours utile. Au debut de notre 
mouvement, un certain nombre de Juifs m'ont soutenu financierement. Je n'avais qu'a lever le 
petit doigt, ils se seraient tous precipites vers ma porte. Ils reconnaissaient deja de quel cote 
etait la force et le succes. Rappelez-vous que c'est le Juif qui a invente cette economie du 
mouvement perpetuel des capitaux et de leur entassement qu'on appelle le Capitalisme, cette 
creation geniale d'un mecanisme a la fois si raffine et si parfaitement simple et automatique. 
Ne nous y trompons pas, c'est une trouvaille geniale, diaboliquement geniale. 

"L'economie moderne est une creation des Juifs. Elle est entierement et exclusivement 
dominee par eux. C'est leur empire universel, qu'ils ont etendu sur tous les royaumes et tous 
les rois du monde. Mais a present, ils nous trouvent en face d'eux avec notre conception de la 
revolution eternelle; nous sommes les rivaux intolerables qu'ils doivent detruire sous peine 
d'etre detruits. Ne vous etes-vous pas aperyu que le Juif est en toutes choses le contraire de 
l'Allemand et qu'il lui est cependant apparente au point qu'on pourrait les prendre pour deux 
freres ? Quand j'ai lu, il y a longtemps, les "Protocoles des Sages de Sion", j'en ai ete 
bouleverse. Cette dissimulation dangereuse de l'ennemi, cette ubiquite! J'ai compris tout de 
suite qu'il fallait faire comme eux, a notre fay on bien entendu. Representez-vous ces hommes 
eternellement mouvants et nous-memes avec notre nouvelle croyance au mouvement eternel. 
Comme ils nous ressemblent et a d'autres egards comme ils sont differents! Quelle lutte 
s'engage entre eux et nous ! L'enjeu est tout simplement la destinee du monde." 

Je demandais a Hitler s'il ne s'exagerait pas l'importance des Juifs. 

- "Non, non, s'ecria-t-il, le Juif n'est pas un ennemi qu'on puisse surestimer." 

Je lui fis remarquer que les "Protocoles des Sages de Sion" etaient une falsification 
manifeste. En 1920, je les avais deja lus sur les conseils d'un certain Muller von Hausen. 
J'avais tout de suite reconnu qu'ils etaient apocryphes. 

- "Et pourquoi pas ?" s'emporta Hitler. "Que le document soit authentique ou non, au sens 
historique du mot, que m'importe ?" La vraisemblance interne du document s'il etait faux, 
n'etait que plus convaincante "Nous devons battre le Juif avec ses propres armes. J'en ai eu la 
certitude apres avoir lu ce livre." 

- "Ce sont les Protocoles qui sont au point de depart de votre lutte ?" 

- "Parfaitement, ils m'ont guide jusqu'au moindre detail. J'ai appris enormement de choses 
dans ces Protocoles. J'ai toujours appris beaucoup de mes adversaires. J'ai etudie la technique 
revolutionnaire dans Lenine, Trotzky et les autres marxistes. Et aussi l'Eglise catholique, et 
aussi les Francs-Mayons m'ont ouvert des aperyus que je n'aurais jamais pu trouver ailleurs. 
Celui qui n'apprend rien de ses ennemis est un sot. Seul 1'homme faible peut craindre de 
perdre, a leur contact, ses propres idees." 

- "Vous vous etes instruit, m'ecriais-je, chez les Francs-Mayons et les Catholiques ? N'avez- 
vous pas cherche bien loin ?" 



- "Au contraire, rien n'etait plus pres de moi J'ai surtout appris de l'Ordre des Jesuites. 
D'ailleurs, autant que je m'en souvienne, Lenine a fait de meme. Jusqu'a present, il n'y a 
jamais rien eu de plus grandiose sur la terre que l'organisation hierarchique de l'Eglise 
catholique. J'ai transporte directement une bonne part de cette organisation dans mon propre 
parti. Se maintenir pendant pres de deux mille ans, a travers toutes les vicissitudes, c'est 
quelque chose!" 

- "Vous m'aviez dit a ce sujet, dans un autre entretien, des choses tres interessantes, je m'en 
souviens maintenant", remarquais-je. Mais Hitler n'avait pas besoin d'encouragement. 
"L'Eglise catholique, continua-t-il, doit etre citee en exemple, en premier lieu, pour sa tactique 
extraordinairement habile, pour sa connaissance des hommes, et pour son adroite adaptation 
des faiblesses humaines au gouvernement des croyants. Aussi, quand il s'est agi de rediger le 
programme qui devait etre la constitution immuable de notre parti, me suis-je inspire de la 
forme que l'Eglise a donnee a son credo et a ses articles de foi. Elle n'y a jamais laisse 
toucher. Elle n'a pas cesse depuis plus de quinze siecles de repousser a chaque epoque tout 
remaniement de ce texte venerable dont les termes restent fixes une fois pour toutes. Elle 
savait qu'elle pouvait laisser juxtaposer au credo les commentaires ou interpretations les plus 
contradictoires. La foule des croyants n'y fait aucune objection; elle ne s'embarrasse jamais de 
contradictions logiques. Les fideles ne sont troubles que par une seule chose, par la 
modification des textes eux-memes, dont chaque syllabe a pour eux une vertu magique, meme 
lorsque ces rituels ont perdu toute valeur pratique et ne sont plus que les monuments 
respectables d'un lointain passe." 

Je m'etonnais qu'il eut pu prendre aussi quelque chose chez les Francs-Magons. 

-"Que voyez-vous la d'etonnant ? Bien entendu, je ne crois pas serieusement a la malignite 
diabolique des Francs-Magons, de ces gens qui se sont embourgeoises au cours des siecles, de 
cette association devenue tous les jours plus inoffensive en Allemagne, ou elle n'est plus 
guere qu'une societe de secours mutuel. Je me suis fait renseigner exactement a ce sujet. J'ai 
communique au major Buch les pieces de cette enquete et le rapport detaille qui la resume. 

Les pretendues horreurs, les squelettes, les tetes de mort, les cercueils, le ceremonial 
mysterieux, tout cela n'est qu'un attirail de croque-mitaine. Ce qu'il y a de dangereux chez ces 
gens la, c'est le secret de leur secte, et c'est justement ce que je leur ai emprunte. Ils forment 
une sorte d'aristocratie ecclesiastique. Ils se reconnaissent entre eux par des signes speciaux. 
Ils ont developpe une doctrine esoterique qui n'est point formulee en termes logiques, mais en 
symboles qu'on revele graduellement aux inities. L'organisation hierarchique et l'initiation par 
des symboles et par des rites, c'est-a-dire sans fatigue pour l'intelligence, mais par la 
fecondation de la fantaisie, par l'effet magique de symboles rituels: voila ce que les Francs- 
Maeons ont invente de Dangereux et de Grand, et c'est la l'exemple qu'ils m'ont fourni. Ne 
voyez-vous pas que notre parti doit etre constitue exactement comme leur secte ? Un Ordre, la 
hierarchisation d'un clerge laique. Mais il n'y a pas place dans le monde pour deux ou 
plusieurs organisations semblables. Ou bien nous, ou bien les Francs-Magons, ou bien 
l'Eglise. Mais jamais deux ensembles. Cela s'exclut et l'Eglise catholique a compris la 
situation, du moins en ce qui concerne la Magonnerie. Aujourd'hui, c'est nous qui sommes les 
plus forts et c'est pourquoi nous eliminerons les deux autres, l'Eglise et la Magonnerie." 

- "Vous avez pris a l'Eglise son organisation hierarchique, et a la Franc-Magonnerie la 
conception d'un Ordre, avec son voeu d’obeissance, et de discretion et avec sa doctrine 
esoterique qui se manifeste dans l'initiation graduelle. Soit. Mais qu'avez-vous done pris dans 
les "Protocoles des Sages de Sion ?" demandais-je. 



- "L'intrigue politique, la technique, la conspiration, la desagregation revolutionnaire, l'art de 
deguiser, de tromper, l'organisation. Est-ce que ce n'est pas assez ?" 

Je lui accordais que c'etait beaucoup. "Mais nous n'avons parle jusqu'ici, reprit Hitler, que du 
Juif, maitre dans le domaine economique. Nous avons parle de notre adversaire politique. Que 
represente le Juif dans la lutte plus decisive pour une nouvelle organisation du monde ?" 

Je le priais de vouloir bien m'eclairer. 

- "II ne peut pas y avoir deux peuples elus. Nous sommes le peuple de Dieu. Ces quelques 
mots decident de tout." 

- "Vous entendez cette proposition plutot comme un symbole ?" 

- "Non, c'est la realite toute simple et qui ne supporte meme pas la discussion. Deux mondes 
s'affrontent! L'homme de Dieu et rhomme de Satan! Le Juif est la derision de fhomme. Le 
Juif est la creature d'un autre Dieu. II faut qu'il soit sorti d'une autre souche humaine. L'Aryen 
et le Juif, je les oppose l'un a l'autre et si je donne a l'un le nom d'homme, je suis oblige de 
donner un nom different a l'autre. Ils sont aussi eloignes l'un de l'autre que les especes 
animales de l'espece humaine. Ce n'est pas que j'appelle le Juif un animal. II est beaucoup plus 
eloigne de l'animal que nous, Aryens. C'est un etre etranger a l'ordre naturel, un etre hors 
nature." 

Hitler semblait vouloir poursuivre, mais il etait comme terrasse par l'etrangete de sa vision. 
Les mots ne venaient plus a ses levres. Son visage s'etait crispe. Dans son excitation, il fit 
claquer ses doigts: "Les... les Juifs, begaya-t-il, c'est quelque chose de... c'est une le§on que 
nous n'aurons jamais fini d'apprendre." 

L'elevage du surhomme 

Un pretre catholique et un rabbin juif doivent vider les "feuillees" dans un camp de 
concentration. Enfonces dans la crotte jusqu'aux hanches, ils sont interpelles grossierement 
par le S.S. de garde: "Invoquez done votre Dieu! Ou est-il ?" Le cure repond: "Nous ne savons 
pas ou est Dieu. Mais celui qui le cherche le trouve. Et le rabbin repond: "Dieu est partout. 
Dieu est ici." 

Mais ou se trouve le Dieu qu'a invoque tant de fois Hitler dans ses discours et qu'il nomme la 
Providence et le Tout-Puissant ? Dieu est la statue de l'homme, fHomme dieu, qui se dresse, 
telle une oeuvre d'art, dans les Burgs de l'Ordre. Dieu est Hitler lui-meme. 

Avant qu'Hitler ne se fut donne corps et ame a la politique exterieure et a ses plans militaires, 
il avait exprime un jour, passionnement, le voeu de pouvoir construire, de pouvoir agir comme 
homme d'Etat et comme legislateur. Il debordait de plans gigantesques. Et le monde verrait un 
jour en lui le plus grand genie createur de tous les temps. "Il ne me reste que peu de temps. Il 
me reste trap peu de temps!" Il dit encore que nous ne connaissions pour ainsi dire rien de lui, 
que ses camarades les plus intimes du parti n'avaient aucune idee de ce qu'il avait dans la tete, 
des edifices grandioses dont il laisserait au moins les fondations solides. Une peur nerveuse de 
n'avoir pas le temps d'atteindre son but, le tourmentait pour de longues periodes. Puis, de 
nouveau, il se perdait dans des enfantillages techniques. Il ne s'interessait plus qu'aux moteurs 



et aux nouvelles inventions mecaniques. A ses moments d'agitation, il devenait insupportable 
a son entourage. 


Un theme qui revenait constamment dans ses propos, c'est ce qu'il appelait le "tournant decisif 
du monde" ou la charniere des temps. II y aurait un bouleversement de la planete que nous 
autres, non inities, ne pouvions comprendre dans son ampleur. Hitler parlait comme un 
voyant. II s'etait construit une mystique biologique, ou, si l'on veut, une biologie mystique, qui 
formait la base de ses inspirations. II s'etait fabrique une terminologie personnelle. "La fausse 
route de l'esprit", c'etait l'abandon par l'homme de sa vocation divine. Acquerir "la vision 
magique" lui apparaissait comme le but de 1'evolution humaine. II croyait qu'il etait deja lui- 
meme au seuil de ce savoir magique, source de ses succes presents et futurs. Un professeur 
munichois de cette epoque avait ecrit, a cote d'un certain nombre d'ouvrages scientifiques, 
quelques essais assez etranges sur le monde primitif, sur la formation des legendes, sur 
l'interpretation des reves chez les peuplades des premiers ages, sur leurs connaissances 
intuitives et une sorte de pouvoir transcendant qu'elles auraient exerce pour modifier les lois 
de la nature. II etait encore question, dans ce fatras, de l’oeil du Cyclope, de l’oeil frontal qui 
s'etait ensuite atrophie pour former la glande pineale. De telles idees fascinaient Hitler. II 
aimait a s'y plonger, du moins pour quelques jours. II ne pouvait s'expliquer que par faction 
de forces cachees la merveille de son propre destin. II attribuait a ces forces sa vocation 
surhumaine d'annoncer a l'humanite un evangile nouveau. 

L'espece humaine, disait-il, subissait depuis l'origine une prodigieuse experience cyclique. 

Elle traversait des epreuves de perfectionnement d'un millenaire a l'autre. La periode solaire 
de l'homme touchait a son terme; on pouvait deja discemer dans les premiers echantillons de 
surhommes l'espece nouvelle qui allait refouler l'ancienne humanite. De meme que, suivant 
l'immortelle sagesse des vieux peuples nordiques, le monde devait continuellement se rajeunir 
par l'ecroulement des ages perimes et le crepuscule des dieux, de meme que les solstices 
representaient dans la vieille mythologie le symbole du rythme vital, non pas en ligne droite et 
continue, mais en ligne spirale, de meme l'humanite progressait d'un degre a l'autre par une 
serie de bonds et de retours. 

Hitler croyait-il vraiment a cette mystagogie ? N'etait ce pas plutot un des mo yens de sa 
propagande, avec lesquels il gagnait, dans certains cercles, de la consideration et des adeptes ? 
II ne se livrait a ces vaticinations que devant un petit nombre de personnes, le plus souvent 
devant des femmes. Il est vrai que ses rudes compagnons de lutte n'auraient eu que des 
ricanements devant la revelation d'une telle sagesse. On peut se demander, de toute fayon, 
comment ce revolutionnaire, cet homme d'action pouvait se complaire a ces fantasmagories. 
Etait-ce la cette "magie blanche" dont certaine femme lui avait parle ? Apres tout. Hitler est 
parfaitement capable de combiner dans sa bizarre cervelle les vues les plus contradictoires. Ce 
qui n'est pas douteux, c'est qu'il se tient pour un prophete, dont le role depasse de cent coudees 
celui d'un homme d'Etat. Aucun doute qu'il ne se prenne tout a fait au serieux comme 
l'annonciateur d'une nouvelle humanite. 

Quand il s'adressait a moi, il exprimait cette idee dans des termes un peu plus rationnels et 
concrets: 

- "La creation n'est pas terminee, du moins en ce qui concerne 1'homme. Du point de vue 
biologique, l'homme arrive nettement a une phase de metamorphose. Une nouvelle variete 
d'homme commence a s'esquisser, dans le sens scientifique et naturel d'une mutation. 
L'ancienne espece humaine est entree deja dans le stade du deperissement et de la survivance. 



Toute la force creatrice se concentrera dans la nouvelle espece. Les deux varietes evolueront 
rapidement en divergeant dans des directions opposees. L'une disparaitra, tandis que l'autre 
s'epanouira et depassera de loin rhomme actuel. J'aimerais assez a donner a ces deux varietes 
les noms d'Homme dieu et d'Animal masse" 

Je lui repondis que cela me rappelait beaucoup le surhomme de Nietzsche, mais que, 
jusqu'alors, j'avais compris cette evolution dans un sens spirituel. 

- "Oui, l'homme est quelque chose qu'il faut depasser. Je conviens que Nietzsche l'avait deja 
pressenti a sa fa§on. II avait meme deja entrevu le surhomme comme une nouvelle variete 
biologique. Cependant, chez lui, tout est encore flottant. L'homme prend la place de Dieu, 
telle est la verite toute simple. L'homme est le dieu en devenir. L'homme doit toujours tendre 
a depasser ses propres limites. Des qu'il s'arrete et se borne, il entre en degenerescence et 
tombe au-dessous du niveau humain. II se rapproche de l'animalite. Un monde de dieux et de 
betes, c'est ce que nous avons devant nous. Et comme tout devient clair, des qu'on a compris! 
C'est toujours le meme probleme que j'ai a resoudre, qu'il s'agisse de la politique quotidienne 
ou que je m'efforce de soumettre le corps social a un ordre nouveau. Tout ce qui s'immobilise, 
s'arrete, veut demeurer stable, tout ce qui s'accroche au passe, tout cela s'etiole et perit. Tous 
ceux qui ecoutent, au contraire, la voix primitive de l'humanite, qui se vouent au mouvement 
eternel, sont les porteurs de torches, les pionniers d'une nouvelle humanite. Comprenez-vous 
maintenant, le sens profond de notre mouvement national-socialiste ? Peut-il y avoir quelque 
chose de plus grand et de plus ample ? Celui qui ne comprend le national-socialisme que 
comme un mouvement politique, n'en sait pas grand chose. Le national-socialisme est plus 
qu'une religion: c'est la volonte de creer le surhomme." 

Je lui dis que je comprenais enfin le sens profond de son socialisme, que c'etait l'anticipation 
d'une separation entre les nouveaux maitres et les hommes du troupeau. 

"C’est cela meme", dit Hitler. "La politique est, litteralement, la forme pratique du destin. Ne 
croyez vous pas que l'on puisse hater, par des moyens politiques, ce processus de selection ?" 

Je repondis qu'il me semblait impossible de realiser la culture biologique du surhomme. Mais 
s'il s'agissait simplement d'une selection, nous autres, eleveurs, ne faisions que cela. Quand 
nous etions satisfaits d'une variete animale, nous la protegions contre la decadence par une 
selection methodique, Nous activions le processus naturel ou, pour parler scientifiquement, 
nous cherchions a multiplier les variantes positives. C'etait cela que nous appelions faire de 
l'elevage, et je comprenais fort bien qu'une certaine organisation politique de l'humanite 
pourrait faciliter un procede de selection. 

- "C'est exactement cela", s'ecria Hitler avec animation. "Vous avez exprime tres bien ma 
pensee. A l'heure oil nous sommes, toute politique qui n'a pas une base biologique ou des buts 
biologiques est une politique aveugle. Seul le national-socialisme a pris conscience des taches 
necessaires. Ma politique n'est pas une politique nationale, au sens courant du mot. Elle etablit 
ses echelles de valeur et ses buts dans un cadre bien plus large. Elle embrasse toute la 
connaissance humaine des lois de la nature et de la vie." 

- "Mais, vous ne pouvez rien faire d'autre que d'aider la nature, que d'abreger le chemin a 
parcourir. II faut que la nature vous donne elle-meme la variete nouvelle. Jusqu'a present, 
l'eleveur n'a reussi que tres rarement a developper des mutations, c'est-a-dire a creer lui-meme 
les caracteres nouveaux." 



- "L'homme nouveau vit au milieu de nous. II est la", s'ecria Hitler, d'un ton triomphant "Cela 
vous suffit-il ? Je vais vous dire un secret. J'ai vu rhomme nouveau. II est intrepide et cruel. 
J'ai eu peur devant lui." 

En pronongant ces mots etranges, Hitler tremblait d'une ardeur extatique. II me revint a l'esprit 
un passage de notre poete allemand Stefan George, la vision de Maximin. Hitler avait-il eu 
aussi sa vision ? 

Revelations sur la doctrine secrete 

- "Je vais vous livrer un secret. Je fonde un Ordre." 

Cette pensee d'Hitler m'etait deja connue. Elle venait de Rosenberg. Du moins, c'est 
Rosenberg qui m'en avait parle le premier. Rosenberg avait fait une conference pour un petit 
groupe dans une salle de la Marienburg, l'antique chateau des Chevaliers teutoniques. 
Rappelant les souvenirs historiques de la grande epoque des Chevaliers, il avait etabli un 
parallele entre leur action en Prusse et le programme du national-socialisme et avait suggere 
que l'Ordre des Chevaliers pourrait etre reconstitue. Une elite de preux qui etaient en meme 
temps des administrateurs habiles et des pretres gardant jalousement une doctrine secrete 
dissimulee au monde profane; la hierarchie de ces moines-soldats, leurs methodes de 
gouvernement, leur discipline, tout cela pouvait etre rajeuni et servir d'exemple. 

Apres la conference, nous nous etions retrouves au Ratskaller de l'Hotel de Ville gothique de 
Marienburg. Rosenberg avait developpe son projet. II etait temps, avait-il dit, de modifier le 
caractere du parti. En tant que parti de masse, il devait disparaitre. Des l'instant ou l'on avait 
atteint le but, a savoir la conquete du pouvoir par les voies legales et parlementaires, il fallait 
debarrasser des derniers vestiges du parlementarisme. Le parti avait a present un autre role a 
jouer et devait etre oriente dans un sens different. Hitler, il est vrai, voulait conserver la vieille 
organisation. Il voulait attendre l'arrivee de la jeune generation avant de tenter une reforme 
quelconque du parti. Mais lui, Rosenberg, etait d'un autre avis. Ne voyait-on pas deja se 
former, dans toutes les organisations, un cercle etroit de veritables inities, qui se separaient de 
la masse ? Il fallait developper methodiquement cette tendance. En marge des organisations 
de masses qui pourraient subsister, on recruterait dans l'elite un Ordre qui comporterait des 
degres d'initiation, de responsabilite et de collaboration. Rosenberg ne suggerait pas de creer 
un parti dans le parti. Ce qu'il considerait comme necessaire, c'etait de proceder enfin au 
triage des hommes capables de prendre en mains les taches les plus hautes, celles qui 
depassaient le niveau de la politique quotidienne. Rosenberg termina en disant qu'il serait tres 
possible que nous ayons un jour a supporter de penibles echecs soit dans la politique 
exterieure, soit dans la politique economique, et que dans ce cas, il serait indispensable que le 
groupe des inities fut toujours la, comme une sorte de clerge secret qui pourrait preserver, 
jusqu'a des temps plus favorables, les plans essentiels du national-socialisme, sans les confier 
a une organisation connue de tout le monde et par consequent exposee a tous les coups. 

Cette suggestion de Rosenberg etait restee sans consequences visibles. Hitler connaissait 
l'hostilite de ses Gauleiter et de ses S.A. a l'egard de tout ce qu'ils consideraient comme des 
"elucubrations d'intellectuels". Cependant, l'idee d'un Ordre avait pris racine dans son 
cerveau. C'est un peu plus tard, et surtout sous l'influence de Ley, qu'il commenga a la mettre 
en pratique, avec prudence, dans ses ecoles nationales-socialistes de "Junker". Il ne s'agissait 
pas seulement d'attirer la nouvelle jeunesse dans ces ecoles. On y creait plutot, comme le nom 



l'indique, une nouvelle et jeune noblesse qui devait constituer comme une sorte d'association 
fermee. 


Hitler connaissait parfaitement les faiblesses de ses Gauleiter et des Full re r superieurs des 
S.A. et des S.S. Un jour ou je m'etais plaint a lui du manque de comprehension de certains 
hommes du parti a Dantzig, il m'avait fait la remarque qu'il n'avait pas eu la possibility de 
faire un choix scrupuleux, mais qu'il avait du prendre ceux qui s'etaient offerts volontairement 
a lui. II n'avait tenu qu'aux hommes plus cultives de se joindre plus tot a lui, alors que 
1'adhesion du parti representait encore un danger et un sacrifice pour chacun de ses membres. 
A present, il n'allait pas chasser ceux qui l'avaient servi fidelement. II les utiliserait jusqu'au 
bout tels qu'ils etaient. Et si c'etait pour lui surcroit de difficultes que de trainer tous ces 
hommes a sa suite, il le faisait cependant pour preserver l'union du parti. Dans tous les cas, il 
ne trouverait jamais de collaborateurs plus fideles. De plus intelligents, peut etre. Mais, 
l'intelligence et la fidelite vont rarement de pair. Hitler savait qu'il n'arriverait pas a faire 
l'education de bon nombre de ses lieutenants. C'etaient des sabreurs qui avaient pris leurs 
grades dans le combat quotidien. Leurs idees ne depassaient guere l'ideologie la plus 
elementaire du national-socialisme, apprise une fois pour toutes. Ils en avaient meme oublie la 
plus grande part. Mais ils avaient appris a maintenir la masse dans la discipline et a se 
maintenir eux-memes au pouvoir. Il fallait que cette generation fut usee avant qu'on put faire 
sortir du parti les catechumenes du nouveau sacerdoce laique. Hitler se resignait a tenir la 
presente generation des chefs a l'ecart de ses pensees les plus profondes: la religion des 
hommes nouveaux, la creation des surhommes. 

Hitler repoussait la tentation de reveler prematurement ses projets les plus chers. Le national- 
socialisme etait encore au debut de son ascension. Il fallait achever la lutte politique et 
preparer la guerre mondiale qui viendrait inevitablement. Il lui fallait d'abord, comme le vieux 
Lritz, le roi de Prusse, son modele et son maitre, avoir ses guerres derriere lui. Alors 
seulement il pourrait s'attaquer a la veritable reconstruction de l'Allemagne. Hitler a souvent 
agite de telles pensees au cours de ses conversations. Et l'on sentait l'impatience devorante qui 
se cachait derriere sa resignation, l'impatience d'arriver enfin a son domaine personnel, au 
domaine de l'homme d'Etat createur et legislateur, de l'artiste et du constructeur de villes, du 
prophete et du fondateur de religion. 

- "C'est avec la jeunesse que je commencerai ma grande oeuvre educatrice, dit Hitler. Nous, 
les vieux, nous sommes uses. Oui, nous sommes deja vieux. Nous sommes gates jusqu'a la 
moelle. Nous n'avons plus d'instincts sauvages. Nous sommes laches, nous sommes 
sentimentaux. Nous portons le poids d'une histoire humiliante et le souvenir confus des 
epoques d'asservissement et d'humiliation. Mais ma splendide jeunesse! Y en a-t-il une plus 
belle dans le monde ? Voyez done ces jeunes hommes et ces jeunes gar§ons! Quel materiel 
humain! Avec eux, je pourrai construire un nouveau monde. 

"Ma pedagogie est dure. Je travaille au marteau et detache tout ce qui est debile ou vermoulu. 
Dans mes "Burgs" de l'Ordre, nous ferons croitre une jeunesse devant laquelle le monde 
tremblera. Une jeunesse violente, imperieuse, intrepide, cruelle. C'est ainsi que je la veux. 

Elle saura supporter la douleur. Je ne veux en elle rien de faible ni de tendre. Je veux qu'elle 
ait la force et la beaute des jeunes fauves. Je la ferai dresser a tous les exercices physiques. 
Avant tout, qu'elle soit athletique: c'est la le plus important. C'est ainsi que je purgerai la race 
de ses milliers d'annees de domestication et d'obeissance. C'est ainsi que je la ramenerai a 
l'innocence et a la noblesse de la nature; c'est ainsi que je pourrai construire et creer. 



"Je ne veux aucune instruction des esprits. Le savoir ne ferait que corrompre mes jeunesses. 
Qu'elles sachent seulement ce qu'elles pourront apprendre par le libre jeu de la curiosite et de 
l'emulation. La seule science que j'exigerai de ces jeunes gens, c'est la martrise d'eux memes. 
Ils apprendront a dompter la peur. Voila le premier degre de mon ordre, le degre de la 
jeunesse herorque. C'est de la que sortira le second degre, celui de l'homme libre, de l'homme 
qui est la mesure et le centre du monde, de l'homme createur, de l'Homme Dieu. Dans mes 
"Burgs" de l'Ordre, l'Homme dieu, la figure splendide de l'etre qui ne prend d'ordres que de 
lui-meme, sera comme une image du culte et preparera la jeunesse a l'etape future de la 
maturite virile." 

Hitler s'arreta et declara qu'il ne pouvait en dire davantage. II y avait encore des degres dont il 
n'etait pas permis de parler. II transmettrait ce secret par testament a son successeur. La 
revelation sublime viendrait plus tard, longtemps peut-etre apres sa mort. II ne pouvait 
accomplir sa mission qu'en se sacrifiant lui meme. 

- "Oui, repeta-t-il, il est prescrit que je me sacrifie pour le peuple, a l'heure du plus grand 
danger." 

La revolution eternelle 

Il faut que je dise encore quelques mots au sujet de la doctrine secrete d'Hitler. Il en est peu 
qui la connaissent. Et cependant, on ne peut comprendre les plans politiques d'Hitler que si 
l'on connart ses arriere-pensees. Hitler n'est pas superstitieux au sens habituel du mot. Son 
gout des horoscopes et de l'occultisme se rattache a sa conviction que l'homme est en relation 
magique avec l'univers. La politique n'est pour lui que le premier plan d'un bouleversement 
gigantesque, au centre duquel il se place deja . 

Il a emprunte de seconde ou troisieme main au hasard de ses lectures les materiaux de sa 
doctrine. Ce qui est plus important, c'est la volonte de puissance qui se cache derriere ses 
declamations. Hitler ne se lasse pas d'exprimer, en termes plus ou moins clairs ou voiles, cette 
volonte d'imposer a l'Allemagne et au monde un ordre nouveau qu'il appelle "La Revolution 
eternelle". Cette revolution s'etendra sur toute l'existence humaine. Elle apportera a 
l'humanite qui, d'apres sa doctrine, gravit un echelon nouveau tous les sept cents ans, 
I'affranchissement definitif. Mais il faut s'entendre. Affranchissement pour les forts, sujetion 
pour la multitude des faibles. L'enjeu de la lutte, c'est la liberte des Fils de Dieu. C'est la 
revolution de la nouvelle aristocratie contre la masse. 

Pour mesurer le chemin qu'Hitler a parcouru qu'on se rappelle ses commencements. Un petit 
conspirateur, un tribun de province, un propagandiste salarie est devenu le prophete d'une 
nouvelle religion. Ne faut-il voir la que les visions d'un megalomane ? Ne peut-on discerner 
dans cette surprenante carriere une evolution tout a fait logique ? Quelque incoherente et 
contradictoire que soit la vie de cet homme etrange elle est tout de meme dominee par un 
principe invariable: "Rien ne vaut que le mouvement. Rien ne dure que le changement. 
L'action, c'est le bien. Le repos c'est le mal." Peu importe l'objet de faction, ni qu'elle soit 
raisonnee ou desordonnee. L'action pour faction, remuer pour remuer, c'est toute la substance 
de cette fameuse doctrine. Mais c'est aussi le principe d'action des hysteriques. Un monde 
aussi instable qu'Hitler, un peuple allemand non moins hysterique, devaient en arriver a ceci, 
qu'un tel homme devrnt un chef. 



-"Le temps travaille pour nous. II me suffira de foncer devant moi et aussitot tomberont les 
defenses d'une epoque condamnee. Si solides que paraissent encore institutions et nations, 
elles sont pourries de l'interieur et tombent en pieces." Ainsi s'exprime Hitler. Peut-etre a-t-il 
raison. Au temps ou nous sommes, toutes les valeurs sont plus ou moins discutees et il semble 
qu'elles se dissolvent d'elles-memes. D'ou cet appetit du changement a tout prix qui n'est pas 
propre a Hitler. D'ou les succes de sa propagande. Detruire pour le plaisir de detruire, tel est 
le mobile veritable de cet aventurier insense. "Nous ne connaissons pas encore notre propre 
creation dans toute son ampleur", m'a-t-il dit a plusieurs reprises. "Mais nous avons cet avenir 
dans le sang et nous le vivons.". C'est de la litterature et de la mauvaise litterature. Elle date 
de la fin du dernier siecle. A cette epoque florissait en Allemagne une sorte de romantisme 
hysterique, professe surtout a Vienne et a Munich. 

Ce n'est pas la premiere fois que des miasmes empestes s'accumulent dans une epoque et que 
le delire de peuples entiers se condense dans des doctrines qui peuvent couver, pour ainsi dire, 
pendant une longue periode, pour exploser brusquement et reproduce la pestilence dont elles 
sont nees. Des nations entieres sont tombees brusquement dans une inexplicable agitation. 
Elles entreprennent des marches de flagellants; une danse de Saint-Guy les secoue. 
L'impulsion demoniaque et la folie religieuse s'unissent. 

Ce qui se passe en Allemagne est du meme ordre. C'est une maladie de fame des masses, dont 
on peut, sans doute, rechercher les origines, mais dont les racines les plus profondes restent 
dans les regions cachees. Le national-socialisme est la danse de Saint-Guy du XX eme siecle. 

Hitler tel qu’il se voit et tel qu’il est 

Hitler est-il fou ? Tous ceux qui ont eu l'occasion de le rencontrer se sont tres certainement 
pose cette question. Quiconque a vu cet homme en face, avec son regard instable, sans 
profondeur ni chaleur, quiconque a voulu fouiller ces yeux fuyants qui, derriere leur clarte 
froide, semblent verrouilles, sans arriere-plan, puis les a vus prendre brusquement une fixite 
etrange, a du eprouver comme moi l'inquietante sensation de se trouver en presence d'un etre 
anormal. On le voyait des quarts d'heure durant, apathique, silencieux, ne levant meme pas les 
paupieres et se curant les dents d'un geste affreusement vulgaire. Ecoutait-il ? Etait-il absent ? 
Jamais, a ma connaissance, un visiteur quelconque n'a eu un vrai dialogue avec lui. Ou bien 
Hitler ecoutait sans rien dire ou bien il parlait sans ecouter, a perte de vue. Souvent il tournait 
dans la piece comme un fauve en cage. Il ne vous laissait jamais la parole. Il vous 
interrompait aux premiers mots, et sautait d'un sujet a un autre, incapable de retenir la fuite de 
ses pensees, incapable de se concentrer. Il ne m'appartient pas de juger si Hitler, au sens 
clinique du mot, est plus ou moins proche de la demence. Mon experience personnelle, qui 
concorde avec celle de nombreuses personnes de ma connaissance, est que je me suis trouve 
vingt fois en face d'un maniaque depourvu de tout controle de ses emotions et dont les crises 
allaient jusqu'a la decheance complete de la personnalite. Ses cris, ses vociferations, ses 
explosions de fureur rappellent les trepignements d'un enfant gate et rebelle. C'est un 
spectacle grotesque et repoussant, mais ce n'est pas encore de la folie. Sans doute, il est 
inquietant qu'un homme d'un certain age tambourine sur les murs comme un cheval piaffe 
dans sa stalle ou se roule a terre. Symptomes morbides ou manifestations d'un temperament 
grossier qu'aucune discipline ni aucune pudeur n'a jamais contenu ? 

Ce qui est plus grave et indique deja le derangement de l'esprit, ce sont des phenomenes de 
persecution et de dedoublement de la personnalite. Son insomnie n'est vraiment autre chose 
que la surexcitation du systeme nerveux. Il s'eveille souvent la nuit. Il faut alors qu'on allume 



la lumiere. Dans ces derniers temps, il fait venir des jeunes gens qu'il oblige de partager avec 
lui ses heures d'epouvante. A certains moments, ces etats morbides prennent un caractere 
d'obsession. Une personne de son entourage m'a dit qu'il s'eveillait la nuit en poussant des cris 
convulsifs. II appelle au secours. Assis sur le bord de son lit, il est comme paralyse. II est saisi 
d'une panique qui le fait trembler au point de secouer le lit. Il profere des vociferations 
confuses et incomprehensibles. Il halete comme s'il etait sur le point d'etouffer. La meme 
personne m'a raconte une de ces crises avec des details, que je me refuserais a croire, si ma 
source n'etait aussi sure. Hitler etait debout, dans sa chambre, chancelant, regardant autour de 
lui d'un air egare. 

- "C'est lui! C’est lui! Il est venu ici" gemissait-il. Ses levres etaient bleues. La sueur 
ruisselait a grosses gouttes. Subitement, il pronon§a des chiffres sans aucun sens, puis des 
mots, des bribes de phrases. C'etait effroyable. Il employait des termes bizarrement assembles, 
tout a fait etranges. Puis de nouveau, il etait redevenu silencieux, mais en continuant de 
remuer les levres. On l'avait alors frictionne, on lui avait fait prendre une boisson. Puis 
subitement, il avait rugi: "La ! La ! dans le coin. Qui est la ?" Il frappait du pied le parquet et 
hurlait on l'avait rassure en lui disant qu'il ne se passait rien d'extraordinaire et alors il s'etait 
calme peu a peu. Ensuite, il avait dormi pendant de longues heures et etait redevenu a peu 
pres normal et supportable pour quelque temps. 

On fremit en pensant que c'est un fou qui gouverne l'Allemagne et a precipite le monde dans 
la guerre. Sans compter que l'hysterie est contagieuse. On a vu de jeunes hommes normaux, 
perdre peu a peu leur personnalite et changer de caractere en vivant aupres d'une femme 
hysterique. Il est done explicable que l'hysterie du maitre ait gagne les dirigeants, les 
Gauleiter, les hauts fonctionnaires, les officiers et finalement le peuple tout entier. Mais 
comment se fait-il que de si nombreux visiteurs tombent en extase des qu'ils voient Hitler et 
vivent desormais dans l'adoration de son genie dominateur ? Je ne parle pas de tout jeunes 
gens, mais d'hommes cultives, riches d'experience et de sens critique. Quel charme avaient 
done subi ces gens pour ne parler qu'en balbutiant de ce qu'ils avaient ressenti ? Un auteur 
dramatique bien connu, Max Halbe, ami intime de notre vieux poete Gerhard Hauptmann m'a 
raconte une entrevue d'Hitler avec Hauptmann. L'auteur illustre des Tisserands, qui ne brille 
pas par la modestie, s'attendait, je suppose, a revivre la rencontre de Goethe avec Napoleon. Il 
esperait de tous ses voeux recueillir une parole historique. Quelle serait celle de ses oeuvres 
dont Hitler, artiste lui-meme, scruterait la profondeur avec la subtilite penetrante du genie ? 
Certainement pas les Tisserands, mais peut-etre Florian Geyer, drame national par excellence. 
Gerhart Hauptmann fut introduit. Le Fiihrer lui secoua la main et le regarda dans les yeux. 
C'etait le fameux regard dont tout le monde parle, ce regard qui donne le frisson et dont un 
juriste haut place et d'age mur me dit un jour que, l'ayant subi, il n'avait plus qu'un desir, celui 
de rentrer chez lui pour se recueillir et assimiler ce souvenir unique Hitler secoua encore une 
fois la main d'Hauptmann. C'est maintenant, pensaient les personnes presentes, que vont sortir 
les mots immortels qui entreront dans l'histoire. "C'est maintenant", pensait Hauptmann lui 
meme. Et le Fiihrer du Reich, pour la troisieme fois secoua la main du grand poete, puis il 
passa au visiteur suivant. Ce qui n'empecha pas Gerhart Hauptmann de dire a ses amis, un peu 
plus tard, que cet entretien avait ete le plus haut sommet et la recompense de toute sa vie... 

Cet homme gauche et embarrasse, qui cherche vainement ses mots des qu'il ne peut prendre le 
ton pathetique, n'exerce meme pas l'attraction malsaine d'un geste malfaisant. C'est un homme 
tout a fait quelconque et vulgaire. Comment peut-il agir ainsi sur ses visiteurs ? On est oblige 
de penser aux mediums. Fa plupart du temps, ce sont des etres ordinaires, insignifiants. 
Subitement il leur tombe comme du ciel des pouvoirs qui les elevent bien au-dessus de la 



commune mesure. Ces pouvoirs sont exterieurs a leur personnalite reelle. Ce sont des visiteurs 
venus d'un autre plan. Le medium en est possede. Delivre de son demon, il retombe dans la 
mediocrite. C'est ainsi qu'incontestablement certaines forces traversent Hitler, des forces quasi 
demoniaques, dont le personnage nomme Hitler n'est que le vetement momentane. Cet 
assemblage du trivial et de l'extraordinaire, voila l'insupportable dualite que l'on pergoit des 
qu'on entre en contact avec lui. Cet etre aurait pu etre invente par Dostoievski. Telle est 
l'impression que donne, dans un bizarre dosage, l'union d'un desordre maladif et d'une trouble 
puissance. 

J'ai souvent entendu confesser qu'on avait peur de lui et que meme un adulte ne l'abordait pas 
sans des palpitations de coeur. On avait le sentiment que cet homme allait vous sauter 
subitement a la gorge pour vous etrangler, ou vous lancer un encrier au visage ou faire 
quelque autre geste insense. Dans tout ce que les "miracules" racontent de leur entrevue, il y a 
beaucoup d'enthousiasme feint d'humilite hypocrite et souvent aussi de suggestion. La plupart 
des visiteurs veulent avoir eu leur moment sublime. C'est l'histoire de Till l'Espiegle et de son 
image invisible, dont personne ne voulait avouer qu'il ne l'avait pas vue. Mais ces memes 
visiteurs, qui ne voulaient pas ouvrir les yeux, finissaient par s'avouer un peu degus lorsqu'on 
les mettait au pied du mur. "Oui, c'est vrai qu'il n'a pas dit grand chose. Non, il n'a pas fair 
d'un homme eminent... du moins, je n'ai pas eu cette impression." Alors d'ou vient l'illusion ? 
Du prestige, du halo, du nimbe ? Le nimbe, oui c'est le nimbe qui fait tout. 

Mais en fait, ce "miracule" quand il en vient a se prendre lui-meme en flagrant delit 
d'autosuggestion, va-t-il vraiment au fond des choses ? Elies ne sont pas aussi simples. J'ai 
souvent eu l'occasion de me scruter moi-meme, tout a fait froidement et j'avoue qu'en 
presence d'Hitler je me suis senti sous une emprise que j'ai eu quelque peine a secouer ensuite. 
C'est, malgre tout, un type d'homme tres singulier. Rien ne sert de le considerer comme un 
pantin dont on peut se moquer en meme temps que de soi-meme. On s'approche davantage de 
la verite en pensant au magnetisme du medecin celebre, du grand charlatan. Notre epoque est 
bien celle qui s'incline devant le charlatanisme. Mais ce n'est pas encore tout a fait cela, et 
encore moins juste serait 1'evocation des potentats romains, des "divins Cesars". Hitler n'a rien 
du Cesar, rien du Romain, rien de la majeste que confere l'empire incorpore dans la personne 
divine de l'empereur. Non, Hitler est tout autre chose. Ce qui resonne autour de lui, ce ne sont 
pas les buccins des legions, c'est le tam-tam des peuplades sauvages. Des rites et des 
incantations asiatiques ou africaines, voila les vrais ingredients de sa magie. Des danses 
frenetiques jusqu'a epuisement. C'est l'irruption du monde primitif dans l'Occident. Voila, je 
crois, la note juste. 

Gardons-nous a tout prix d'exalter cet homme, de l'eterniser, d'en faire un mythe. De toutes 
fagons, il occupera pendant longtemps encore l'imagination de son peuple et non pas de son 
peuple seul. Lui-meme est persuade que son action la plus profonde se fera sentir apres sa 
mort. Et malgre toutes les precautions qu'on prendra, il n'est pas impossible que le mauvais 
charme revive, comme ces demons des Mille et une Nuits qui, emprisonnes dans un flacon, 
puis liberes par hasard, revivent subitement et prennent figure de geants. Il est done 
souhaitable et necessaire que notre epoque apprenne a connaitre cet homme dans sa vulgarite 
et sous son vrai visage, a voir Hitler tel qu'il est et non pas seulement tel qu'il s'explique lui- 
meme: deshabillage peu plaisant, mais je le repete, indispensable. Le voici, peint au naturel: 
Hitler est exigeant. Il est gate, cupide, et ne connait aucun travail regulier. On peut meme dire 
qu'il est incapable de tout vrai travail. Il a des idees, des impulsions qu'il lui faut alors realiser 
febrilement, immediatement. Il s'en debarrasse comme d'un besoin physique. Il ne connait pas 
l'effort prolonge et soutenu. Pour employer son propre langage tout en lui est secousse et 



convulsion. Rien n'est naturel chez lui, a commencer par son amour pour les enfants ou les 
animaux. Ce n'est qu'une attitude. II a garde toute sa vie ses habitudes de boheme. II se leve 
tard, il peut passer des journees entieres a somnoler sans rien faire. Toute lecture suivie le 
rebute. II ouvre un livre et le rejette au bout de quelques pages. Avec cela, il s'est fait une 
bibliotheque importante, il aime les livres, les belles editions et les belles reliures. Dans son 
appartement de Munich, j’ai vu des murs entiers garnis de rayons. La soeur de Hess, qui est 
une artiste, lui a fait ses reliures. Ce qu'il lit le plus, ce sont les histoires de cow-boys et les 
romans policiers; mais, dans le tiroir de sa table de chevet, on trouve egalement des illustres 
qui ne se lisent que dans des cercles pornographiques. 

Ce qu'il a de plus sympathique est le gout des promenades solitaires. Il se grise de l'odeur des 
bois en haute montagne. Ses promenades lui tiennent lieu de culte et de priere. Il contemple 
les nuages qui s'allongent et prete l'oreille aux gouttelettes qui tombent des pins. Il entend des 
voix. 

Je l'ai rencontre ainsi. Il ne reconnait alors personne, il veut etre seul, et, a de certains 
moments, il fuit rigoureusement ses semblables 

Il est plein d'habitudes tyranniques et de manies. Il ne peut s'endormir que si son lit est fait 
d'une certaine maniere, que si sa couverture retombe dans le pli. C'est un soin qu'il reserve a 
des serviteurs de toute confiance. Personne d'autre n'a permission d'y toucher. Complexe 
freudien ou peur des attentats ? A une certaine epoque, Himmler avait rcgu je ne sais quel 
rapport au sujet d'un poison mysterieux, d'une "poudre blanche" qui, repandue sur l'oreiller et 
aspiree pendant le sommeil devait corroder les poumons du Fiihrer et provoquer sa mort dans 
des souffrances terribles. 

Hitler n'est pas d'un naturel courageux comme Goering. Il est meme craintif a l'exces. Il se 
prend ridiculement au serieux; son attitude n'est pas celle des hommes intrepides qui 
provoquent et defient le destin. Il se fait garder comme un objet precieux. Lorsqu'il s'expose, 
les mesures de securite sont extraordinaires; mais il ne s'expose qu'en apparence. C'est un etre 
timore et douillet, qui fait de violents efforts pour avoir un peu de courage et de tenue. Il 
depasse alors la mesure et fait preuve d'une brutalite sans nom. Pour affronter le moindre petit 
risque, il doit se plonger dans une sorte d'ivresse. Tout sang-froid naturel lui fait defaut. 

Il lui faut toujours une elevation de temperature pour la moindre decision, pour faction la plus 
simple; il a besoin d'une certaine mise en scene, il doit se mettre a un certain diapason. Sorti 
de cette fievre et de cette transe, il peut pendant des semaines entieres, gemir de l'ingratitude 
de ses gens ou se plaindre de la malchance. Au cours de nos rencontres, il aimait a se poser en 
martyr et a se perdre dans la contemplation de sa mort prochaine. Tout, disait-il, serait inutile 
et ne servirait a rien. Il ne connait qu'une seule pitie, c'est celle qu'il a pour lui-meme. 

Ses explosions de "volonte indomptable" n'en sont que plus etonnantes. Il ne connait alors ni 
fatigue ni faim. Il vit d'une energie maladive, qui lui permet d'accomplir des choses touchant 
au miracle. Sa parole meme devient alors frenetique. Ce qui lui manque le plus, c'est 
l'equilibre. L'age meme ne semble lui apporter aucune serenite. C'est pourquoi ses 
constructions les plus ambitieuses n'atteindront jamais a la vraie grandeur. 

Hitler aimait autrefois a se montrer la cravache a la main. Il y a renonce. Mais le caractere que 
trahissait cette habitude lui est reste: mepris, orgueil et cruaute. Hitler n'est jamais monte a 
cheval de sa vie; mais les hautes bottes et la cravache temoignent de sa rancoeur accumulee 



pendant des annees, de l'humiliation qu'il eprouvait, dans le ruisseau, au passage des beaux 
cavaliers. Quelle affreuse jeunesse! L'amertume qu'il en garde se revele a l'occasion d'un mot 
tombe par hasard, d'une association d'idees. Ses visiteurs sont; restes stupefaits devant ces 
changements subits d'attitude: sa bienveillance, evidente un instant auparavant, se changeait 
en vociferations hautaines. Le visiteur avait touche, sans le savoir, a quelques places sensibles 
de son amour propre et de sa vanite. Le Fuhrer de l'Allemagne ne connait aucun sentiment de 
magnanimite. II vit dans un monde de mensonges; il dupe autrui et se dupe lui-meme. La 
haine est un vin dont il se grise. II faut avoir entendu cet homme debiter ses tirades furieuses 
pour comprendre avec quelle volupte il se baigne dans la haine. 

Cruel, vindicatif et sentimental. C'est la un melange bien connu. Il aimait ses canaris et 
pleurait lorsque l'un d'eux venait a mourir. Mais il martyrisait jusqu'a la mort, avec des 
raffinements de cruaute, des hommes dont il voulait se venger. Il est capable d'absorber 
d'enormes quantites de sucreries et de creme fouettee, mais dans ses instincts c'est un sadique, 
a qui le tourment des autres procure un plaisir quasi erotique. La figure de l'Histoire romaine 
qu'il admirait le plus est celle de Sylla, L'homme des proscriptions et des executions en masse. 
Il me recommanda un Jour, pour mes heures de loisir, un mauvais roman sur Sylla. Ce qu'il y 
a de plus abominable chez lui, c'est le relent d'une sexualite contrainte et anormale, qu'il 
exhale comme une mauvaise odeur. Je me rappelle un propos de Forster, l'ami intime d'Hitler. 
"Bubi" Forster, l'enfant terrible parmi les Gauleiter: "Ah! Si seulement Hitler pouvait savoir 
combien il est agreable d'avoir dans les bras une belle fille toute fraiche!" Forster a ce 
moment, courait le cotillon. "Ce pauvre Hitler!" dit-il encore. Je me gardais de poser aucune 
question. 

Hitler a accroche dans une petite piece de son appartement quelques toiles qu'il ne peut pas 
montrer a tout le monde. Il aime la peinture au poil, le trompe-l’oeil des reliefs graveleux et 
precis. Ces tableaux ne sont pas faits pour inspirer des emotions d'art. Peut-etre a-t-il voulu 
simplement imiter le Grand Frederic et porter, lui aussi, un masque de debauche pour mieux 
duper le monde et faire croire a des preoccupations du caractere le plus personnel, alors que 
ses troupes preparaient leur entree a Prague ? Ainsi faisait Frederic quand ses grenadiers 
s'appretaient a envahir la Saxe. 

Frederic de Prusse est le heros prefere d'Hitler. Il se sent des affinites avec lui. Il lui fait le 
grand honneur de le reconnaitre comme son maitre. En realite, il cherche a se mirer dans une 
grande figure. Il est si plein de lui meme qu'au moment ou il exalte son modele il s'identifie 
avec lui. On croirait done qu'il est bien convaincu de sa propre grandeur. La preuve qu'il n'en 
est rien, c'est qu'il deborde de gratitude pour la moindre approbation et la plus grossiere 
flatterie. Ainsi s'explique le besoin qu'il a d'avoir autour de lui des adulatrices qui ne lui 
menagent pas les superlatifs et le nourrissent de leur encens. Quelle ironie grotesque dans le 
destin de cet homme qui hait les femmes et ne peut se passer d'elles, car elles font fait ce qu'il 
est! 

L'aire de l’aigle 

Hitler a fait edifier de puissantes batisses, des edifices prives ou officiels, des palais pour le 
parti. Son ardeur effrenee a construire, restera comme l'expression du besoin qu'il a de se faire 
valoir. Le public les admira puis s'effraya de leurs dimensions et de l'insouciance avec 
laquelle on depensait sans compter. C'est en contemplant ces entassements de ciment arme 
que les masses et que les gens reflechis se sont pose pour la premiere fois la question de 
savoir ou tout cela menerait. L'obstination du constructeur ne s'arretait devant aucune 



objection, et ne tenait aucun compte des conditions locales. On a appris par la suite quels 
obstacles il avait fallu vaincre, a coups de millions, pour construire les fondations des 
batiments du parti a Nuremberg. Mais Hitler dedaignait tout avis des experts. II fit construire a 
Berlin une nouvelle chancellerie, et edifia une succursale de cette chancellerie dans ses 
montagnes. II bouleversa Berlin et s'occupa aussi de moderniser Vienne. Des plans, des plans 
gigantesques! et tout cela en plus du rearmement qui, a lui seul, engloutissait pres de cent 
milliards. Sans compter tout ce qui devait encore venir: les maisons ouvrieres, les cites 
jardins. Dans toute l'Allemagne, la geographic du peuplement et des cites devait etre 
bousculee et nouvellement repartie; les agglomerations urbaines devaient etre dispersees, non 
seulement pour parer aux attaques aeriennes futures, mais aussi pour supprimer le contraste 
entre la ville et la campagne et pour faire naitre une nouvelle sorte d'enracinement et de 
patriotisme social. Quand Hitler en aurait fini avec l'armement, 1'Allemagne entiere devrait 
prendre un nouveau visage. Les nouvelles constructions du parti pouvaient donner une idee 
des proportions que prendraient tous ses projets. Les admirateurs ne manquaient, ni parmi les 
Allemands, ni parmi les etrangers. Beaucoup de ceux qui venaient aux Congres de Nuremberg 
repartaient impressionnes par tout ce faste, quelquefois enthousiasmes. Ils avaient dans les 
yeux, pour longtemps, l'eblouissement des reflecteurs de la "Coupole de lumiere" eclairant le 
ciel nocturne; ils se laissaient convaincre que ce phare annongait une ere nouvelle et 
revolutionnaire. Qu'importaient sous cette puissante lumiere, les discours incomprehensibles 
et les proclamations ampoulees ? La volonte creatrice de tout un peuple leur etait apparue en 
pleine lumiere. 

A l'epoque de mon conflit avec le parti, j'avais fait part un jour a Hitler, des soucis que me 
causaient les projets ambitieux de Forster a Dantzig. Dans les annees encore si proches ou 
nous etions l'opposition, nous avions critique les modestes constructions des gouvernements 
precedents, en dcnongant leur gaspillage. C'etaient pourtant, en majeure partie, des entreprises 
d'utilite publique: hopitaux, caisses d'epargne, cites ouvrieres Et nous batissions maintenant 
des theatres et des palais pour le parti! Hitler prit tres mal mes representations. Est-ce que je 
croyais, par hasard, que la construction etait un luxe ? Est-ce que je croyais que le nouveau 
regime pouvait se contenter des miserables baraques des gens de Weimar ? "C'est par ma 
nouvelle architecture que je donne au peuple, la preuve directe de ma volonte de tout 
transformer. Cette volonte se reportera des edifices sur les hommes. Notre architecture est a 
l'echelle de notre caractere: il existe une correspondance entre fhomme et les locaux dans 
lesquels il passe sa vie, execute son travail ou goute son loisir. Ce n'est qu'a la grandeur et a la 
purete de nos constructions que le peuple peut mesurer la portee de nos desseins. Je n'aurais 
pas pu commettre une pire erreur que de commencer par des cites et par des maisons 
ouvrieres. Tout cela viendra par la suite. Cela va de soi. Un gouvernement marxiste ou 
bourgeois aurait pu s'en contenter. Mais seul un parti comme le notre etait capable de restituer 
liberte et grandeur au plus noble de tous les arts. Depuis l'epoque des cathedrales nous 
sommes les premiers a offrir aux artistes des taches aussi grandes et hardies. Il ne s'agit plus 
pour eux de construire des maisons privees, des villas ou des pavilions, mais de faire jaillir du 
sol les edifices les plus vastes qui aient ete eleves depuis l'Egypte et Babylone. Nous creons 
les monuments sacres, les symboles de marbre d'une nouvelle civilisation. J'ai du commencer 
par la, pour marquer d'un sceau indestructible mon peuple et mon epoque." 

On sait qu'en depit de ces belles theories les plans de constructions ruineuses ont du ceder le 
pas aux depenses que la politique exterieure et la situation militaire imposerent a Hitler. Ce 
n'est plus guere qu'a de rares moments de loisirs qu'il feuillette encore des plans et des 
maquettes d'urbanisme. La plupart du temps il se penche sur des cartes et sur des plans de 
concentration de troupes, et joue au jeu qui ne finit jamais, au va-tout de sa politique 



exterieure. De p]us en plus, il se specialise dans le metier de generalissime. Les deployments 
militaires, les coups de des sur le tapis vert des diplomates, les projets pour la guerre des 
nerfs, tels sont les materiaux de ses constructions presentes en attendant de pouvoir reprendre 
le plan grandiose de construction d'un nouveau Reich, insere lui-meme dans la maquette d'un 
nouvel empire mondial. 

Plans militaires et plan de conquete mondiale doivent toutefois, dans l'esprit d'Hitler, se suivre 
dans un rythme rapide Ce qu'il indiquait naguere dans nos entretiens, comme des buts assez 
lointains, des projets a echeance differee, tout cela est maintenant mis en oeuvre avec une 
assurance inquietante. Des hasards favorables l'aident a raccourcir les delais. Mais on perd le 
souffle a constater combien tout concourt aux desseins de cet homme le mene de succes en 
succes. Des visiteurs vont et viennent. On leur donne des ordres. On leur adresse des 
convocations me nay antes. C'est un style nouveau des relations politiques d'ou toute courtoisie 
est exclue. L'Allemagne, le monde entier, acceptent tout cela, comme s'il etait naturel qu'un 
homme renverse tous les usages de la diplomatic, que le premier personnage du Reich reste 
assis sur sa montagne, au fin fond de l'Allemagne, et qu'il oblige ses chefs de services aussi 
bien que les diplomates etrangers a plier a ses fantaisies leurs convenances et leur travail. 

La-haut un bizarre edifice s'erige, qui semble donner forme a des reves de collegien ou des 
fantaisies de romans policiers. Dans ce site bavarois, on se souvient tout naturellement du roi 
Louis II de Baviere, de ce roi de legende, avec ses palais wagneriens, sa solitude et sa folie. 
Dissimule dans une gorge rocheuse, masque a tous les yeux, un ascenseur escalade plusieurs 
centaines de metres. II debouche dans une maison de cristal, invisible au mi lieu des rocs 
sauvages, face a la montagne severe du Watzmann. C'est la que, planant au-dessus du monde, 
inaccessible, trone le Fiihrer allemand. C'est son aire. C'est de la qu'il affronte l'Eternite, qu'il 
jette un defi aux siecles. 

Ses reves ambitieux prennent figure, l'un apres l'autre. Mais d'autres songes le hantent: les 
souvenirs importuns du passe, les doutes torturants de l'avenir. Les crises nerveuses 
reviennent sans cesse, ebranlant Hitler jusqu'a la demence. L'inquietude lui ravit tout 
sommeil. II n'est plus seul maintenant, quand il ne veut plus l'etre. II n'a qu'a presser sur un 
bouton, et les aides de camp accourent. Les avions et les automobiles amenent tous les visages 
humains que le Fiihrer desire voir. Souvent, la nuit, des jeunes gens sont tires de leur lit, pour 
faire oublier a leur maitre la peur, les soucis et la solitude qui le torturent. Sous les lustres, 
devant la haute cheminee de l'immense hall, ces hommes ignorants, obsequieux et 
indifferents, bavardent, ricanent, echangent des propos graveleux, tandis qu'Hitler marche 
sans treve de long en large, comme le Jean-Gabriel Borkmann d'lbsen. 

Mais il est sujet au vertige, cet architecte de sommets. Sait-il que tout un peuple suit d'un 
regard anxieux son ascension sur les barreaux de l'echelle, vers le faite de la tour qu'il doit 
couronner de feuillage ? que ce peuple attend la minute ou le grimpeur perdra pied et 
s'abimera sur le sol ? 

Pour le moment, il est debout et poursuit ses desseins. Chacune de ses idees est realisee au 
moment ou elle nait. Seules, les inventions ne vont pas aussi vite qu'il le desire. La, rien ne se 
fait au commandement, tout doit etre gagne par le travail, point par point. Alors, Hitler s'est 
egalement mele aux inventeurs. Il invente comme le faisaient jadis les potentats, avec le 
cerveau d'autrui, et tout se passe presque comme a l'epoque des faiseurs d'or, quand les 
seigneurs assoiffes de richesse enfermaient les alchimistes dans des tours solitaires jusqu'a ce 
qu'ils eussent trouve la formule et que l'or fut dans le creuset. Aujourd'hui, il s'agit de 



mysterieuses inventions de guerre, de torpilles aeriennes et de rayons mortels. Hitler s'est 
toujours interesse a ces problemes de la technique. II savait montrer les avantages et les 
defauts de chaque moteur d'automobile, avec un croquis a l'appui, a ses Gauleiter etonnes. 
C'est pour lui un plaisir rare de donner a ses collaborateurs, des conseils de specialiste. 

Comme les grands seigneurs d'autrefois aimaient a s'entretenir de leurs chevaux et des 
questions d'elevage, ces aristocrates du nazisme s'entretiennent, a longueur de journee, de 
leurs moteurs, de leurs automobiles et de leurs avions prives. Mais Hitler leur est superieur. II 
etablit des projets, il perfectionne. 

II dessine. N'a-t-il pas ete dessinateur autrefois! II a garde de son ancien metier une espece de 
patte et de savoir-faire. Rien, disent ses courtisans, n'echappe a sa competence. C'est un genie 
universel. II distribue des idees a tout le monde: aux architectes et aux generaux, aux savants 
et aux poetes, aux hommes d'Etat et aux economistes. Tous attendent de lui l'inspiration 
decisive qui fera reussir leur travail. II v a la quelque chose qui depasse la courtisanerie. 
Hjalmar Schacht ne proclame-t-il pas qu'il sort toujours du cabinet d'Hitler avec un courage 
nouveau ? 

Le Fiihrer n'a done aucune peine, dans le Sans-Souci qu'il s'est construit, a se tenir pour l'egal 
de Frederic II, qui, entre ses guerres et avant la derniere et la plus acharnee, savait mener de 
front la vie d'un philosophe, d'un poete et d'un musicien, et celle d'un homme d'Etat et d'un 
grand capitaine, posant ainsi les fondations de sa victoire et de ses succes. Comme chez 
Frederic, les pensees d'Hitler tournent autour de la guerre inevitable qu'il souhaite et qu'il 
redoute a la fois. Car son horoscope le met en garde contre la guerre. Dans la guerre il doit, dit 
l'astrologue, perdre tout ce qu'il aura gagne. Cette prophetie le trouble; mais son ambition le 
ramene toujours, invinciblement, a s'occuper des problemes militaires. Depuis longtemps, la 
passion de la strategic s'est emparee de lui. Il n'en veut connaitre que le cote seduisant, ou tout 
depend des combinaisons et des trouvailles. Le travail fastidieux des calculs, de l'examen 
approfondi des details, n'est pas de son gout. Il s'impatiente vite et se fatigue. Tracer des 
esquisses geniales, en quelques traits, voila qui suffit a sa satisfaction et l'emplit d'une joie 
sans melange. 

En revanche, il travaille jour et nuit, avec la plus serieuse attention et l'acharnement le plus 
tenace a ses plans de politique etrangere. Dans ce domaine, il n'est jamais a court d'idees: elles 
lui viennent a foison, il les passe au crible, les retient, les abandonne. C'est la un Jeu 
complique. Tous les fils sont reunis entre ses mains. Il possede ses propres sources 
d'information. Il commande a un appareil gigantesque. Il dispose d'une documentation 
immediatement disponible sur chaque question. Son regard s'etend sur tout le globe. Quel 
echiquier, quelles possibility de coups d'echecs! Prendre de l'influence sur les dirigeants les 
plus importants. Connaitre a fond ces personnalites, etre informe de leurs passions, de leurs 
gouts, de leurs frequentations, cela, c'est la politique. Des femmes sont ses espionnes. Des 
femmes d'une attirante beaute jouent un role dans ses combinaisons politiques. Quel type de 
femme aime celui-ci, prefere celui-la ? Ce sont des questions importantes, aussi importantes 
que le nombre des avions et des sous-marins. Il opere avec delicatesse, avec la plus grande 
prudence. Ce ne sont pas toujours des chefs d'Etat ou des dictateurs, ce sont aussi des 
banquiers importants, des politiciens etrangers, des generaux qu'il cherche a seduire. On 
apprend ainsi, a l'occasion, des secrets d'Etat, on gagne tout au moins de l'influence. Et tout 
cela n'est pas une reverie puerile ni plagiat de romans d'espionnage. Trop souvent c'est de 
l'histoire pure et simple. Un homme commande a un bataillon de femmes. Elles lui obeissent, 
fidelement, pour le succes de son oeuvre. 



En verite, il a bien raison de dire que notre temps n'est plus une epoque bourgeoise. On y voit 
renaitre les methodes de la Renaissance, les vices de la decadence romaine, avec les moeurs de 
Byzance ou celles d'une cour merovingienne. Et c'est Hitler qui est installe au centre de ces 
intrigues, Hitler qui se nomme lui meme le plus grand disciple de Machiavel, et qui cependant 
ne pourra jamais renier son origine de petit tacheron aigri et rancunier. Cela est absurde, cela 
est ridicule. Et cependant, c'est la realite. Une realite qu'on eut mieux fait de prendre au 
serieux, quand il en etait temps encore. 

Le nouveau Machiavel 

Hitler m'a dit avoir lu et relu Le Prince du grand Florentin. A son avis, ce livre serait 
indispensable a tout homme politique. Pendant longtemps, il n'avait pas quitte le chevet 
d'Hitler. La lecture de ces pages uniques, disait-il, etait comme un nettoyage de l'esprit. Elle 
l'avait debarrasse de quantite d'idees fausses et de prejuges. Ce n'est qu'apres avoir lu Le 
Prince qu'il avait compris ce qu'est vraiment la politique. "J'ai souvent songe, me dit-il, dans 
un entretien que j'eus avec lui apres mon retour de Geneve, a rediger un Precis des faiblesses 
humaines. Nous faisons bien de speculer plutot sur les vices que sur les vertus des hommes. 

La Revolution fran§aise faisait appel a la vertu. Mieux vaudra que nous fassions le contraire. 
Cependant, il ne suffit pas de prendre les foules par leurs faiblesses. Les hommes qu'il faut 
gagner sont ceux qui dirigent les foules. Il m'est impossible de faire de la politique sans les 
connaitre. Une connaissance detaillee des faiblesses et des vices de chacun de mes adversaires 
est la condition premiere de toute mon action." 

Hitler se plaignit ensuite des "methodes de vieilles filles" de la politique et de la diplomatic 
allemandes. Ses collaborateurs ne lui apportaient jamais rien de precis et le laissaient tatonner 
dans les tenebres. Ces gens la n'avaient meme pas su rassembler leurs instruments de travail. 
Pas d'autres sources d'information que les rapports fastidieux des ambassadeurs et ministres. 
Ces rapports n'etaient que des chroniques de journaux ou des dissertations scientifiques sans 
aucun interet pour lui. Ils ne servaient qu'a justifier les appointements et les dorures des 
diplomates. Ce qui l'interessait, lui, c'etait de savoir dans quelle riviere lord Untel aimait a 
pecher la truite, ou quel genre de femme etait la maitresse du directeur general de telle ou telle 
societe financiere. Du haut en bas, la Wilhelmstrasse etouffait dans la bureaucratic et dans le 
formalisme. 

Je repondis que, pendant la guerre, il en avait ete de meme pour l'espionnage et le contre- 
espionnage. Pendant un certain temps, j'avais ete moi-meme affecte, apres ma reforme, au 
service de contre-espionnage. J'avais du reconnaitre bien vite que notre service de 
renseignements etait d'une inefficacite ridicule. 

Hitler protesta que tout avait change et qu'a present Les services d'espionnage fonctionnaient 
parfaitement. Mais l'information politique n'en etait que plus miserable, ou pour mieux dire, 
inexistante: "Je fais tout mon possible pour rattraper le temps perdu. Il me faudrait quelque 
chose dans le genre "Secret Service" anglais, une confrerie secrete de specialistes qui fassent 
leur metier avec passion." 

J'observais que la passion seule ne suffisait pas et qu'il y fallait encore une immense 
experience, qui ne pouvait s'acquerir en un jour. 

- "C'est possible; mais nous n'arriverons a rien tant que nous n'aurons pas une phalange de 
gens qui se donnent entierement a leur tache et y prennent leur seul plaisir. Les fonctionnaires 



trouvent ce travail fastidieux. Ils ne veulent pas s'y salir les doigts. La verite, c'est qu'ils sont 
trap laches et trap betes. Une de mes idees, c'est d'utiliser les femmes, surtout celles de la 
haute societe, aimant l'aventure, lasses de leur existence inutile, blasees sur leurs aventures 
d'alcove et cherchant ailleurs des sensations plus fortes. J'irai meme jusqu'a employer, 
pourquoi pas ? Des anormaux, des invertis, des aventuriers professionnels. II y a des quantites 
innombrables de ces devoyes, inutilisables dans la vie bourgeoise, mais qui pourraient remplir 
ici un role de premier plan J'ai dit a ces "Peres Noel" de la Wilhelmstrasse que leurs 
paperasses pouvaient peut etre, dans les jours creux, m'aider a faire ma sieste, mais que, pour 
creer un empire, il me fallait des methodes un peu plus modernes. Neurath est lent et pesant. II 
est retors comme un paysan, mais n'a pas d'idees. Pour le moment, son visage paterne me rend 
les plus precieux services. Ses manieres bienveillantes rassurent les Anglais. Ils ne preteront 
jamais a un homme pared, des intentions revolutionnaires." 

Neurath, dis-je, etait plein de bonne volonte, mais il prenait toujours avec les chefs du parti un 
ton important et protecteur. Mon impression etait qu'd y aurait avantage a rajeunir les cadres, 
a employer des hommes de notre temps. "Oui, l'arrogance et la vanite de ces vieux diplomates 
depassent les bornes. Ils ont une haute idee des secrets de leur usine. Un bon ambassadeur 
doit etre avant tout un commissaire aux menus plaisirs. Il doit, si c'est utile, se faire 
entremetteur et faussaire. Ce qu'il doit surtout eviter, c'est d'etre simplement un fonctionnaire 
correct. D'aideurs, je n'attendrai pas qu'il vienne a ces fantoches l'idee de reapprendre leur 
metier. J'organise des maintenant mon propre service diplomatique. Cela coute cher, mais je 
gagne du temps. J'ai redige un questionnaire au sujet des personnalites qui m'interessent. Je 
fais etablir un fichier complet de toutes les personnes influentes dans tous les pays. Ces fiches 
contiendront les seuls renseignements qui comptent. Celui-ci accepte-t-il de l'argent ? Peut-on 
l'acheter d'une autre maniere ? Est-il vaniteux ? A-t-il des dispositions erotiques ? Quel type 
de femme prefere-t-il ? Est-il homosexuel ? Il faut donner beaucoup d'attention a cette 
derniere categorie, car on peut s'attacher ces gens-la par des liens indissolubles. Cet autre a-t- 
il a cacher quelque chose de son passe ? Est-il accessible au chantage ? A-t-il des dispositions 
ou manies particulieres: sports, marottes ou spleen. Aime-t-il les voyages ? C'est avec cela 
que je fais de la vraie politique, que je gagne des gens a ma cause, que je les force a travailler 
pour moi, que j'assure ma penetration et mon influence dans chaque pays." 

Une telle organisation, lui dis-je, representait un travail immense et des frais enormes. 

- "Avons-nous jamais recule devant les difficultes ? Une propagande sans moyens suffisants 
n'est pas seulement improductive: elle dechaine aussitot la contre propagande sans avoir rien a 
lui opposer. On se fait une idee bien fausse de la propagande. L'effort qui consiste a gagner, 
par des moyens normaux, la sympathie des foules n'est qu'un des cotes du probleme et 
certainement un petit cote. Agir sur les foules, c'est seulement preparer le terrain. Le vrai 
travail, le seul qui soit d'une importance decisive, consiste a s attacher en terre etrangere des 
personnages importants, et meme des groupes ou des partis II me semble que c'est chose assez 
facile a comprendre. Je cree dans un pays quelconque une zone d'influence. C'est tout, mais 
c'est assez. Les succes politiques, tels qu'il me les faut, ne s'obtiennent que par la corruption 
systematique des classes dirigeantes et possedantes. L'argent, la jouissance, la vanite, c'est-a- 
dire l'appetit du pouvoir, voila les registres ou les claviers de notre propagande. C'est dans la 
guerre qui vient que je recueillerai les fruits de ce travail souterrain, car aucun de mes 
adversaires ne sera en mesure de m'opposer que]que chose d'approchant. La Lrance qui, autre 
fois, a eu ses Louche et ses Talleyrand, n'est plus qu'une nation de boutiquiers timides et 
circonspects de juristes et de bureaucrates. Ces gens-la ne veulent plus courir de risques ni 
jouer gros jeu. Ils ne joueront plus jamais qu'au demi-centime." 



J'avais l'impression qu'Hitler fanfaronnait et ecartait trap facilement les obstacles. Ne 
s'exagerait-il pas la faiblesse des adversaires et le rendement probable de son travail 
souterrain ? 

Hitler me repondit vivement que cette tactique etait la seule possible et qu'il etait sur du 
succes: "Si nos diplomates cacochymes croient pouvoir conduire la politique comme un 
honorable commer§ant conduit ses affaires, en respectant les traditions et le bon usage, grand 
bien leur fasse. Quant a moi, je fais une politique de force, ce qui veut dire que je me sers de 
tous les moyens utiles, sans me soucier ni des usages, ni d'un pretendu code de l'honneur. A 
ceux qui, comme Hugenberg et sa bande, jettent les hauts cris, me reprochent de ne pas tenir 
ma parole, de rompre les contrats, de pratiquer la tromperie et la dissimulation, je n'ai rien a 
repondre, sinon qu'ils peuvent faire de meme et que rien ne les en empeche. On devrait tout de 
meme comprendre que nous ne sommes plus au XlXeme siecle, que nous avons fait une 
revolution et que de tout temps, les regimes revolutionnaires ont rompu les barrieres de la 
tradition; que j'emploie tous les moyens de la ruse et de la feinte, ou que je mette mes armees 
en marche, je ne vois pas ou est la difference. Pour ma part, je la cherche en vain. On me dit 
que la guerre sanglante passe pour convenable, ou du moins inevitable, a certains moments, 
dans le monde civilise. La guerre sourde, au contraire, serait condamnable. Pourquoi ? C'est 
une distinction sophistique, c'est de la morale pour vieillards. L'avantage que j'ai sur ces 
peuples de bourgeois democrates, c'est justement de n'etre arrete par aucune consideration de 
doctrine ou de sentiment. Exige-t-on que, par generosite, je fasse fi de cette position 
avantageuse, tout simplement parce que mes adversaires n'en sont pas encore la ? Qu'ils ne 
s'indignent pas si je les trompe. Qu'ils s'en prennent a eux-memes de se laisser tromper." 

Je lui dis que la ruse engendrait la ruse et que, tout compte fait, il serait prudent de prevoir que 
cette guerre nouvelle aurait ses revers comme ses succes. 

- "C'est possible, repliqua Hitler, mais j'aurai du moins l'avantage d'avoir pris les devants. Ma 
grande chance de reussite est que je suis le premier a voir les choses telles qu'elles sont, tandis 
que mes adversaires se font encore des illusions sur les forces dont l'Histoire est faite." 

- "Vous reprenez en somme, lui dis-je, les enseignements de Machiavel. Mais l'histoire 
montre que la ruse, la tromperie, la trahison, la dissimulation, la flatterie et le meurtre, tous 
ces expedients de la politique machiavelique perdent assez vite leur efficacite. L'histoire des 
villes italiennes semble prouver qu'une telle politique ne saurait etre de longue duree." 

Hitler me repondit qu'il n'en demandait pas tant. II lui suffisait d'ouvrir une breche dans les 
murailles politiques qui enserraient l'Allemagne. "Du reste, mes adversaires devront m'etre 
reconnaissants d'aller au devant de leur pacifisme, d'atteindre par des moyens non sanglants ce 
que d'autres, avant moi, ont conquis par les armes. Ne nous y trompons point. Nos adversaires 
ont perdu toute volonte de resistance. Chaque parole qui retentit dans leur camp trahit le desir 
de traiter avec nous. On nous le crie sur les toits. Toutes ces democraties, toutes ces classes 
possedantes qui ne de mandent qu'a abdiquer, seraient trap heureuses d'etre debarrassees de 
leurs responsabilites et d'avoir la paix que je consens a leur garantir. Ce ne sont point la des 
hommes qui desirent le pouvoir, qui connaissent la soif et la volupte du pouvoir. Ils ne parlent 
que de devoirs et de responsabilites. Ils ne demandent qu'a cultiver leurs fleurs, a pecher a la 
ligne et a passer leurs soirees au coin du feu, leur Bible a la main." 

Je repondis qu'il y avait peut-etre en France et en Angleterre, des hommes d'une autre trempe. 
Hitler s'impatienta: 



- "Nous, Monsieur, dit-il en scandant chaque mot, nous aspirons au pouvoir de toutes nos 
forces et de toutes nos fibres, nous tremblons d'impatience et de convoitise et nous le crions a 
tout le monde. Nous seuls sommes des fanatiques de la domination. La volonte de puissance 
n'est pas pour nous une simple phrase: c'est notre sang et notre vie. Nous vivons, oui, nous 
vivons!" s'ecria-t-il avec un accent de triomphe. "Alors laissons dormir les autres. Vous vous 
rappelez Fafner, le dragon Fafner ? Je dors, chante-t-il, et je possede! Laissez-moi dormir!" 
Hitler eclata de rire. 

- "Je ne reconnais, reprit-il, aucune loi morale en politique. La politique est un jeu qui admet 
toutes les ruses et dans lequel les regies changent continuellement suivant l'habilete des 
joueurs." II vint ensuite a parler de la deception des nationaux-allemands qui avaient 
certainement attendu de lui tout autre chose. 

- "Ce n'est pas ma faute s'il y a des gens qui me prennent pour un simple d'esprit et constatent 
ensuite que ce sont eux qui sont les sots." II s'etonnait qu'on lui reprochat d'etre un dictateur. 
"On veut me faire passer pour un tyran altere de sang. Le pouvoir prend evidemment ses 
racines dans la tyrannie. II ne pourrait nartre autrement. Si cette necessite ne peut entrer dans 
la cervelle des Hugenberg ou de mes bons amis anglais, qu'ils patientent un peu. Ils 
s'habitueront au nouvel ordre des choses. Tout nouveau regime parart tyrannique, parce qu'il 
heurte les habitudes. L'exercice du pouvoir et le maintien de l'ordre sont impossibles sans la 
contrainte." 

Puis il aborda les reproches qu'on lui faisait sans cesse a cause de ses meilleurs collaborateurs: 
"On m'accuse toujours de m'entourer d'ambitieux et d'arrivistes. Quelle sottise! Dois-je edifier 
mon Reich avec des bigotes ? Je ne puis supporter meme le contact des hommes sans 
ambition. Je ne puis m'appuyer que sur celui dont la reussite personnelle est liee a ma cause, 
de telle sorte qu'il s'identifie completement avec elle. Ceux qui ne se bornent pas a parler du 
patriotisme, mais qui en font la raison meme de tous leurs actes sont tenus pour suspects! Ce 
n'est d'ailleurs pas mon affaire de reformer l'humanite. Je me contente de profiter de ses 
faiblesses. 

Je ne tiens d'ailleurs en aucune maniere a ce qu'on me fasse la reputation d'un ennemi de toute 
moralite, d'un protecteur du crime. Pourquoi ferais-je la part si belle a mes adversaires ? II ne 
me sera pas difficile de donner a ma politique une apparence de moralite et de demasquer les 
mobiles des autres. Pour les masses, les lieux communs de la morale courante sont 
indispensables, et rien n'est plus maladroit pour un homme politique que de vouloir se faire 
passer pour un scelerat sans scrupules. A quoi bon ces vantardises stupides ? Je les laisse aux 
petits jeunes gens, fils de bourgeois bien nantis, qui veulent faire passer leur degenerescence 
pour de la force. Evidemment je ne m'appliquerai pas a bousculer la morale, au sens 
bourgeois du mot. Mais je ferai ce qui me parartra utile, sans craindre aucune consequence." 

Hitler parla encore de la necessite de la terreur et de la cruaute. II ne prenait, disait-il, aucun 
plaisir a ce qu'on appelait les atrocites des camps de concentration ou les brutalites de la 
police secrete; mais c'etaient la des choses necessaires et inevitables. "Si l'on n'a point la 
volonte d'etre cruel, on n'arrive a rien. D'ailleurs cette volonte ne fait defaut a nos adversaires 
que parce qu'ils sont trap pusillanimes et non parce qu'ils sont trap humains. De tous temps le 
pouvoir s'est fonde sur ce que les bourgeois appellent le crime. Les bolcheviks ont agi a la 
maniere russe. Ils ont supprime totalement l'ancienne classe dirigeante. C'est la le vieux 
moyen classique. Si je me souviens bien, Machiavel aussi le recommande. Mais il conseille de 
gagner d'abord, par la bienveillance, la deuxieme classe de la societe, celle qui vient 



immediatement apres la classe dirigeante. Moi, je vais plus loin. Je me sers de l'ancienne 
classe dirigeante, je la maintiens dans la dependance et dans la crainte. Je suis persuade que je 
n'aurai pas d'auxiliaires plus zeles. Et si, par hasard, elle tentait de se revolter, j'ai toujours a 
ma disposition le vieux moyen classique. L'exces de cruaute ne vaut rien. Je rends les masses 
apathiques. II y a un moyen plus efficace que la terreur: c'est la transformation methodique de 
la mentalite et de la sensibilite des foules. C'est une sorte de propagande, plus facile a notre 
epoque, parce que nous avons la radio." 

Je reconnus que la technique moderne permettait de faire croire aux foules tout ce qu'on 
voulait, mais cette toute-puissance que nous avions entrainait une lourde responsabilite. 

Hitler repondit qu'il avait avant tout, devant la posterite, la responsabilite d'accomplir sa 
mission, et par consequent de garder le pouvoir. 

- "Oui, notre route est boueuse. Mais, je ne connais personne qui ne se soit sali les pieds sur le 
chemin de la gloire. Nous laissons a nos successeurs le souci de ne pas salir leurs plastrons de 
chemises et leurs gilets blancs." 

Le testament d’Adolf Hitler 

L'horoscope d'Hitler annon§ait une ascension foudroyante, victoires sur victoires. Puis il 
s'embrouillait, prenait un sens ambigu et obscur. Certains signes laissaient prevoir un desastre 
ou une defaite militaire, de dimensions inouies, sans precedent. II etait question d'un bouleau 
dans le champ, ou d'un champ de bouleaux (Birkenjeld ). II y a un Birkenfeld tout en haut de 
la carte, au Nord de l'Allemagne, en Westphalie. Mais n'y en a-t-il pas un autre dans la Sarre ? 
Une vieille prophetie brandebourgeoise, toujours confirmee jusqu'a present, se termine par la 
fin de l'Allemagne. 

Dans cette Allemagne inquiete, les esprits se troublent et s'effarent. On se sent ramene u 
moyen age. Les cometes, les grimoires des astrologues reveleront peut-etre la verite, la ou 
'autres mo yens d'expression sont interdits et ne servent qu'a la lutte politique. L'angoisse et 
l'apprehension de toute une nation frappee d'ignorance cherchent a s'orienter par ces signes. 

La secte des "Chercheurs de la Bible" scrute l'Histoire Sainte et decouvre dans le livre de 
Daniel le jugement du tyran. "C'est lui, chuchotent les "Chercheurs", dont il est ecrit: II n'aura 
de reverence ni pour l'amour des femmes ni pour aucun dieu, car il se revoltera contre tout. Il 
n'aura de culte que pour le dieu des forteresses." 

Les "Chercheurs" doivent expier leurs propheties par le camp de concentration et la mort. 
Mais, dans la masse, une question va d'une bouche a l'autre: "Combien de temps cela va-t-il 
encore durer ?" 

Comment se debarrasser de ce cauchemar, comment ecarter cet homme sans precipiter le 
peuple allemand dans les flots de sang et les ruines d'une guerre civile ? C'est une question 
plus precise qui, depuis le debut de 1934, a preoccupe tous les hommes qui pensent en 
Allemagne. Ceux qui la posent n'ont pas diminue en nombre. On les trouve meme a l'interieur 
du parti. 

Hitler a toujours menace de provoquer une enorme effusion de sang si l'on tentait de le 
renverser par la force. Dans toutes les combinaisons qu'on envisageait pour delivrer 
l'Allemagne, on tenait compte de cette menace. Pouvait-on provoquer une scission dans le 



parti ? C'eut ete possible en 1932 et meme encore en 1934. Ensuite, et pour longtemps, cela 
cessa de l'etre. Les foules devinrent apathiques et aveuglement credules. Les complices 
d'Hitler, de toutes les fibres de leur corps, tenaient a l'existence du regime et a sa continuation 
Hitler ne pouvait etre renverse que si le peuple se revoltait, si le plus grand nombre des 
membres du parti voyaient leur position compromise par la menace d'un effondrement, s'ils 
etaient ainsi conduits a se separer du parti qui les entrainait au desastre. Des defaites, tout au 
moins des echecs d'Hitler, des erreurs manifestes qu'il accumulerait, des doutes qui 
s'eleveraient sur sa grandeur et sa mission, etaient la premiere condition de sa chute. II ne 
pouvait se produire de coup d'Etat sans guerre civile sanglante que si Hitler conduisait 
manifestement 1'Allemagne a sa ruine. La deuxieme condition etait la formation d'un centre 
d'opposition qui pourrait entreprendre la lutte contre le parti. Sans une telle phalange de chefs 
resolus, les troupes armees du parti seraient en mesure d'etouffer toute rebellion. Le temps des 
soulevements populates et des combats de barricades etait passe. II etait done indispensable 
d'organiser un centre de resistance et un etat-major. Les choses etant ce qu'elles etaient, on ne 
pouvait trouver l'un et l'autre que dans la Reichswehr. Une deuxieme question etait de savoir 
s'il ne serait pas possible de hater le processus destructeur du regime d'Hitler c'est-a-dire 
d'accelerer son auto-destruction. Le facteur economique n'y suffisait pas. Le regime pouvait 
vegeter encore longtemps. Mais ne pourrait-on pas pousser Hitler dans des difficultes 
exterieures qui seraient inextricables ? Ne commettrait-il pas alors faute sur faute, puis, 
doutant de lui-meme, ne perdrait-il pas la tete ? Tout ce qu'on savait de son caractere donnait 
a penser que la source unique de ses succes etait la foi qu'il avait en son etoile. II fallait done 
preparer la chute d'Hitler en ruinant son assurance. Depouille de son nimbe, il perdrait l'estime 
et l'influence dont il jouissait dans le parti et dans les foules. Alors le regime tout entier 
pourrait s'effondrer comme un chateau de cartes. 

Il y a eu, en Allemagne, des opposants courageux, qui ont lutte a visiere ouverte. Ils ont ete 
rapidement elimines. C'etait un sacrifice inutile que de s'exposer ouvertement. Seule, etait 
possible, contre Hitler, la guerre de positions et de cheminement. Il serait injuste d'oublier que 
les methodes sournoises d'Hitler obligent ses adversaires a user des memes mo yens. Aussi vit- 
on quelques-uns de ses pires ennemis se faire passer pour des extremistes du parti, pour des 
defenseurs ardents des plus folles idees du Liihrer. De ce nombre sont deux personnages 
importants qui le touchent de tres pres. Ils sont persuades - et avec eux de nombreux membres 
du parti de moindre importance- qu'Hitler doit etre sacrifie pour sauver l'avenir de 
1'Allemagne. Il y a eu des plans astucieux pour amener Hitler a se compromettre de fa§on 
irreparable. Mais, toutes ces tentatives pour le faire trebucher ont echoue jusqu'a present, et en 
trouve deux raisons. La premiere est que ce sont justement les entreprises les plus risquees du 
Liihrer qui ont le mieux reussi et lui ont valu ses plus eclatants succes. L'autre raison, c'est que 
beaucoup d'opposants ne voient pas le mo yen de mettre Hitler en difficulty sans mettre en 
danger 1'Allemagne. Dans l'opposition conservatrice, le vent tourna plus d'une fois au 
decouragement. Comme Goethe parlant de Napoleon on disait: "Cet homme est trap grand." Il 
ne restait done plus qu'une chose a faire: laisser a Hitler, et a lui seul, l'entiere responsabilite 
des catastrophes inevitables: la guerre, la defaite et la destruction du Reich. Hitler essaiera de 
se decharger de cette responsabilite. Il voudra la faire retomber sur le parti entier. Il voudra la 
faire partager a ses conseillers et surtout il voudra en charger les chefs militaires. Alors on 
verra qu'a l'exception de quelques-uns de ces eternels "Cadets" qui n'ont jamais appris a 
penser, aucun des chefs de l'armee n'aura d'autre reponse que celle-ci: "Pardon, Monsieur 
Hitler! Il s'agit de vos affaires. C'est vous qui nous avez mis dans le petrin, c'est a vous de 
nous en sortir." Telles sont du moins les previsions de quelques uns des chefs de l'armee. 

Mais les choses se passeront-elles vraiment ainsi ? La majorite de leurs collegues ne pensera- 
t-elle pas, comme Schacht, par exemple, ne cesse de le repeter, qu'il faut associer Hitler a la 



cause commune des Allemands, la chute de l'homme entrainant inevitablement la mine du 
pays ? Le parti, lui, raisonne d'une maniere moins subtile. 


La vieille garde a toujours eu ses idees propres sur Hitler Elle ne l'a jamais pris tout a fait au 
serieux. On aimait a cataloguer, dans ce milieu, les travers et ridicules d"'Ahi" (Adolf Hitler). 
Lorsqu'il adjurait les vieilles fripouilles des S.S. avec des sanglots dans la voix, il y avait 
toujours au deuxieme ou au troisieme rang, des mauvaises tetes qui guettaient les effets de 
tremolo et ricanaient derriere leurs doigts. Meme dans le cercle plus restreint de ceux qui 
croyaient avoir la foi et admiraient vraiment le Fiihrer, tous n'etaient pas d accord avec sa 
politique. 

Un personnage tres important du parti, qui occupait une haute fonction dans une province 
voisine de Dantzig, me dit un jour: "Le Fiihrer devrait sacrifier sa vie pour son parti, comme 
Jesus pour le salut du monde. Alors seulement le monde saurait qui il est. II ne devrait pas 
trap attendre pour disparaitre, pour se retirer dans la solitude. Personne ne devrait connaitre sa 
retraite. Fe mystere devrait etre fait autour de lui. Il deviendrait une legende. Fa foule 
parlerait de lui a voix basse; des rumeurs se repandraient sur des choses incroyables qui 
arriveraient bientot. F'attente et le mystere de viendraient lancinants, insupportables. Et alors, 
Hitler reapparaitrait brusquement, transfigure, dans toute sa gloire. Il laisserait a d'autres la 
politique. Il serait au-dessus des choses vulgaires. Fegislateur et prophete, nouveau Mo'ise, il 
descendrait de la montagne sainte portant les tables de la Foi. Mais quand il aurait dispense 
ses dons supremes, il devrait disparaitre pour toujours. On ne retrouverait jamais ses restes. Il 
survivrait pour la foule, comme Barberousse, dans un mystere perpetuel." 

Ainsi revait ce pontife du national-socialisme. Il n'etait pas le seul. D'autres s'exprimaient 
d'une maniere plus primitive, mais dans le meme sens: il fallait qu'Hitler abdiquat. Il devait se 
sacrifier. C'etait le plus grand service qu'il pourrait jamais rendre a son parti. Certains milieux 
dirigeants exploitaient cet etat d'esprit et meme l'encourageaient. Fe fidele Rudolf Hess avait 
dit, depuis longtemps, que le nouvel Etat ne devrait pas etre taille a la mesure exceptionnelle 
du Fiihrer, sinon il risquerait de disparaitre avec lui, comme les creations de Frederic II ou de 
Bismarck. "Des personnalites nouvelles, independantes, capables de servir plus tard d'ecuyers 
a une Germanie remise en selle, ne peuvent s'affirmer dans l'ombre du Dictateur. C'est pour 
quoi il accomplira le plus grand acte de sa vie: il deposera le pouvoir et s'effacera comme le 
fidele Eckhard. 

Prophetie suspecte, bien qu'elle ait ete tout recemment repetee. Mais qui doit decider si le 
fidele Eckhard doit s'effacer ? Hitler est-il vraiment dispose a se laisser convaincre ? Mais, 
disent les Gauleiter et les Reichsleiter, de meme qu'il a existe, dans les ordres religieux de la 
chevalerie allemande, des chapitres qui destituaient leurs Grands-Maitres, ainsi le destin peut 
avoir fixe la meme fin au nouveau Grand-Maitre de l'empire allemand. Un des plus grands 
parmi ces Grands-Maitres ne fut-il pas destitue pour avoir voulu faire la guerre a la Pologne a 
un moment inopportun ? Ceci se passait a bien des siecles, mais ce qui s'est deja vu peut se 
revoir. "Hitler pourrait se souvenir du Grand-Maitre Heinrich von Plauen, qui a voulu quitter 
son ordre pour entreprendre avec des elements bourgeois et nobles, une reforme de l'Etat 
prussien. Il pourrait se laisser persuader de quitter le parti pour tirer l'Allemagne d'une 
situation dangereuse. Il s'est deja trouve des Allemands, dans les milieux les plus influents, 
pour lancer un nouveau mot d'ordre: "D'accord avec Hitler, mais sans le parti." 

Mais, au-dessus de la personne du Fiihrer, il y a l'existence et la duree du parti, qui importent 
davantage, c'est du moins ce que pensait la clique des chefs. Adolf est remplagable", 



chuchotaient les S.A. et les S.S. On pouvait concevoir une situation dans laquelle Hitler serait 
intolerable pour l'AHemagne. Pouvait-on admettre qu'a la tete du Reich se trouvat un Fiihrer a 
volonte faible, un indecis, un apathique ? Ou un exalte qui aurait perdu tout contact avec la 
realite ? S'il en etait ainsi, rien ne comptait plus que cette seule consideration: Hitler peut 
tomber, le parti doit survivre. Hitler lui-meme n'ignore rien de ce qui se trame autour de lui. II 
n'a sans doute pas oublie ce que le vieux Hugenberg lui a dit un jour en plein visage: "Vous ne 
tomberez que sous les balles de vos amis." 

Amis singuliers, dont les uns desirent que le Fiihrer vive pour boire jusqu'a la lie l'amer 
breuvage des responsabilites, tandis que les autres voudraient le voir disparaitre, afin que 
d'autres que lui portent la responsabilite des contre-coups inevitables. II faut reconnaitre 
qu'Hitler lui-meme fait bon visage aux uns comme aux autres. Les responsabilites ne 
l'effraient pas plus que les hommes. II les accepte. II les revendique. 

Hitler n'a jamais laisse ses gens dans le doute: il tachait de vaincre sans risque, mais il etait 
sur que la guerre viendrait. "La grande epreuve ne nous sera pas epargnee", dit-il un jour en 
ma presence, pendant un Congres. "Il faut que nous nous preparions au combat le plus dur que 
jamais peuple aura supporte. Cette guerre qui trempera nos volontes et nous rendra dignes de 
notre mission, je la menerai sans egard pour les pertes que nous subirons. Chacun de nous sait 
ce que signifie la guerre totale. Je ne reculerai devant aucune destruction. Il nous faudra 
renoncer a bien des choses qui nous sont cheres et qui nous paraissent irremplagables. Des 
villes allemandes tomberont en ruines, de nobles edifices disparaitront pour toujours. Cette 
fois, notre sol sacre ne sera pas preserve. Mais nous serrerons les dents, nous continuerons a 
lutter, nous vaincrons. L'Allemagne se relevera de ses ruines, plus belle et plus grande, reine 
et maitresse des nations." 

C'est ainsi qu'il delimit en phrases enthousiastes, cherchant a etourdir les soucis de ses 
collaborateurs immediats. Et il continuait a parler de la guerre totale. Tous les moyens lui 
seraient bons. Chacun devrait alors savoir qu'il y allait de la vie ou de la mort de l'Allemagne. 
Il etait bon que les troupes en fussent convaincues, afin de se fortifier jusqu'a la temerite et 
jusqu'a l'audace la plus folle. Et avec la meme audace, il emploierait contre ses ennemis les 
armes les plus desesperees. Il franchirait sur des monceaux de cadavres la ligne Maginot. Il ne 
respecterait aucune neutrality II ne reculerait pas devant l'emploi des gaz ou des bacilles, si le 
succes en dependait. Il engagerait, a l'heure decisive, la totalite de ses reserves et attacherait la 
victoire a ses drapeaux. 

C'est ainsi que Hitler, sur sa montagne, savoure d'avance sa guerre et son triomphe. Il est le 
plus grand genie que la terre ait porte. A-t-on jamais vu un homme qui, en sept courtes 
annees, ait cree des choses aussi inouies ? Et il enumere, avec l'orgueil effrene qui le tient 
meme dans ses moments de plus grande prostration, les merveilles que sa volonte a fait surgir. 
Un grand empire allemand, une nouvelle armee. Un nouvel ordre social! N'est-ce pas lui qui 
est sur le point de resoudre le probleme social ? La nouvelle organisation economique n'est- 
elle pas le seuil d'une ere nouvelle ? Mais il a cree bien d'autres choses: la nouvelle structure 
du Reich, la nouvelle strategic, la politique de peuplement l'art nouveau! Y a-t-il un seul 
domaine de l'activite humaine dans lequel il n'ait pas apporte des idees revolutionnaires ? Il 
est plus grand que Frederic, plus grand que Napoleon, plus grand que Cesar! 

Voila pour les sept dernieres annees. Dans les sept ans qui viennent, il menera la grande lutte 
pour la victoire a l'exterieur et pour la forme definitive du grand empire germanique. Et puis, 
il reve qu'un troisieme septennat lui soit accorde pour accomplir sa tache la plus haute: la 



predication, l'annonciation de la foi nouvelle, la naissance de l'ere hitlerienne qui succedera a 
l'ere chretienne pour des milliers d'annees. Trois fois sept ans, les deux chiffres sacres 
combines, voila le nombre mystique qui definit la courbe et l'aboutissement de sa carriere. 

Mais pendant qu'il pense a ses combats et a ses triomphes futurs, ses mains commencent a 
trembler. La seule pensee de la besogne journaliere lui donne un malaise physique. II ne peut 
plus voir les hommes qui l'entourent, ces visages stupides, toujours les memes. II de vient de 
plus en plus irritable. Ses nerfs reagissent a la moindre contrariete. II est sensible aux odeurs, 
il s'irrite de l'incomprehension de ses collaborateurs, de leur fay on d'ergoter, de leurs 
mesquineries, de leur obsequiosite meme. Ils ne savent pas garder leurs distances. Ils se 
permettent des familiarites. Hitler ne devrait jamais quitter sa maison de cristal. C'est d'ici, tel 
un dieu du haut de ses nuages, c'est du fond de sa solitude qu'il devrait donner ses ordres. Est- 
ce son affaire de diriger des services de paperasses ? Que d'autres s'en occupent. II voudrait 
cultiver ses grandes pensees. Pourquoi faut-il qu'il conduise la guerre ? La fatigue l'envahit, et 
avec la fatigue la pensee de la mort. II pense a son testament. C'est la que l'on trouvera tout. 
C'est ce texte inoui qui le fera survivre. La vision du testament le tranquillise. Ce qu'il reste a 
faire s'y trouve consigne. Les jeunes camarades du parti parferont son oeuvre. Pour eux, ce 
sera chose sacree. 

Ce testament contient les plans pour la construction de l'Ordre, la forme definitive de la 
hierarchie nationale socialiste. II regie sa succession. Hitler pense haineusement a Goering. 
Laisser sa place a cet homme! Mais il ne peut l'eviter. Ce ne sera pas pour longtemps. Goering 
ne vivra pas longtemps. Le testament contient encore le plan de l'empire, la structure 
monumentale du nouvel empire, sa constitution et son droit nouveau. Cette constitution sera 
proclamee a Versailles, apres les batailles decisives, en meme temps que sera proclamee la 
paix eternelle. Viennent ensuite les prescriptions d'ordre interieur, la constitution sociale, le 
nouvel ordre economique. Enfin, aux dernieres pages, la chose la plus importante: 
l'Annonciation religieuse, les premieres phrases balbutiees du nouveau Livre Saint qu'il veut 
offrir au monde s'il reste en vie. Mais il ne restera pas en vie. Il le sent. Il est marque par la 
mort. D'autres que lui devront achever son oeuvre. La terreur s'empare du Luhrer. Les 
sentiments heureux qui l'exaltaient ont disparu. On le traque, on l'epie. Il entend des 
chuchotements qui s'arretent lorsqu'il approche. On le regarde d'un air de plus en plus etrange. 
On parle de lui. Que peuvent bien dire ces gens qui l'entourent ? Ils ne plaisantent plus. Ils ont 
des visages sombres. Ils machinent quelque chose, ils ont des secrets pour lui... 

Que feront-ils de son testament ? En sera-t-il comme des dernieres volontes d'Hindenburg ? 

Ils sont capables d'en forger un autre. Ces miserables mutileront son oeuvre. Ils lui voleront 
jusqu'a son immortalite. Ce Goering retablira la monarchic. Les Hohenzollern prendront sa 
place vide. L'heure de la monarchic a sonne, dit Goering. Est-ce pour cela qu'Hitler a 
travaille ? Pour restaurer les Hohenzollern ? Le vieil Hindenburg le voulait ainsi. Il avait du le 
jurer au Vieux, mais il n'a pas tenu son serment. 

D'un seul coup, tout se tourne contre lui. Impossible d'avoir confiance en qui que ce soit. Hess 
lui-meme n'est pas sur. Du reste, ce Hess a un visage infame, avec ses petits yeux enfonces, 
ses pommettes saillantes. Tous l'epient. Ils ont tout singe, sa technique, sa ruse et son astuce. 

Il n'y a ni sincerite, ni honnetete parmi les camarades du parti. Chacun epie l'autre comme son 
ennemi mortel. Ceci etait bien au debut, quand son interet etait d'opposer l'un a l'autre. Mais a 
present, il n'a personne sur qui compter. Tous sont des ego'istes, tous des traitres. 



Et la masse, et ses anciens adversaries ? Ne sont-ils pas plus nombreux que jamais ? Ne 
relevent-ils pas de nouveau la tete ? Ces officiers, ces hobereaux devant lesquels il se sent 
toujours encore intimide, ces fonctionnaries pretentieux, ces industriels bornes ! Les masses 
commencent a lui echapper. II le voit. Son intuition infaillible ne peut le tromper. Les 
Allemands n'ont plus d'echine. Ils faiblissent. Et comment maintenant pourra-t-il mener la 
guerre ? Avec ces poltrons ? 

Les problemes se multiplient, deviennent independants de sa volonte. Autrefois, c'etait lui qui 
les posait. Maintenant ils s'imposent a lui. Les evenements s'enchainent a une cadence folle. II 
ne les domine plus. II est entraine lui-meme. II n'a plus de liberte pour decider. Ses taches 
mortelles ont une volonte propre, elles l'entrainent ou il ne veut pas aller. Laudra-t-il a present 
qu'il realise ce qu'il a toujours passionnement combattu ? Ne devra-t-il pas marcher, pas a pas 
dans la direction opposee a celle qu'il avait choisie ? En verite, il n'a rien cree de durable. Tout 
s'evaporera comme un brouillard du matin. Il connait assez bien les masses. Il a vecu parmi 
elles. Il leur a ete trap proche pour ne pas les mepriser a tout jamais. Ces masses le 
mepriseront et le hariont a leur tour. Elles se vengeront, avec la sauvagerie haletante des 
desherites, d'avori un jour cru en lui de l'avori acclame. Lui, qui n'est pourtant pas plus 
qu'elles, lui qui sort du ruisseau comme elles. Lui qui a triche pour s'elever, pour arriver la oil 
il n'a rien su farie. Les femmes lui cracheront au visage. Elles pousseront des cris de haine et 
de mort. 

N'est-il pas deja mort, de toutes fa§ons ? Il est pris de vertige. Sa vie n'a ete qu'une 
hallucination. On l'appellera le Grand Coupable. On dria qu'il n'a rien produit, qu'il n'a fait 
que detrurie. Les fondations de son empire chancellent. L'Autriche et la Tchecoslovaquie ne 
se detachent-elles pas deja ? Peut-il les retenri ? N'a-t-il pas creuse pour l'eternite un fosse 
entre le Reich et l'Autriche ? Oil est la grande Confederation germanique, l'organisation 
federative de l'Europe ? Qu'adviendra-t-il de sa constitution sociale ? De sa puissance 
militarie ? 

Le doute et l'anxiete lui serrent la gorge. Il est de nouveau enroue, il est malade. Il se tate le 
pouls. Il a peur. Les fils se resserrent autour de lui. "Je ne veux pas mourri." La sueur le 
couvre, il tremble. La prophetie, le dernier horoscope! Il n'a pas voulu crorie a l'avertissement. 


La solitude l'oppresse, il a besoin de voir des hommes. Il a besoin d'agri. Il n'a pas le droit de 
penser. Il n'y a qu'une chose qui compte: agri. 


Il se driige vers l'ascenseur. 
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